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rue  de  l’Echelle^ 


avant-propos. 

Le  i8  du  mois  d’ôctdbre  dernier,  i’eus  con- 
noissance  d une  lettre'arrivée  la  v;eille,  adressée 
pr  quelques  officiers  municipaux  de  Cavaillon 
pimicjpalité  d’Arles.  Dans  cette  lettre , on 
faisoit  grand  bruit  de  je  ne  sais  quel  mouvement 
dansles  campagnes  coiiltàdines  , que  les  auteurs 
..dui  ecit  caractensoient  de  pillage  , de  dévastation  , 
d abomination  dirigée  contre  eux  > etc.  etc. , mais 
..qui  S etoit  cependant  réduit  à quelques  courses 
d aventuriers  désœuvrés , à de  simples  déplace- 
mens  d hommes. 


et 
;ap- 

devancée  de  ;plusi;u«7ou;r^’  ^ 

Dans  1 espièglerie  de  ces  prétendus  scélérats . 
,qu  on  nous  donnoit  pour  des  bnlleUrS  de  mai’ 
sons , et  qui  n avoient  pas  brûlé  une  amorce  je 

^“‘‘■«‘^hose,  que  l’effet  néces- 
, saire  de  ces  petites  tracasseries , -que  le  Cercle 
dominateur  de  Carpentras  fait  naître  , et  dom 
ensuite  il  voudroit  occuper  la  France  ‘ mais 
. la  France  n’y  p^nd  pas  garde. 

^ Quant  aux  récits  vénimeux,  qui  se  glissoient 
. sourdement  , et  dont  les  hommes  de  bieî  nTmlt 
quent  jamais  d’entretenir  la  circulation  ?1v 
voyoïs , dans  toute  sa  laideur , cette  atiiimJJé 


nous  vous  Conjurons 
meu.e  de  donnera  notre  lettre  toute  la  publicité  oui 
dépendra  de  vous  , ete.  i'uonwue  qus 
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honteuse  dont  on  est  tourmenté,  et  qu’on  vou^ 
droit  bien  inspirer  à tous  les  François , contre  la 
ville  d’Avignon;  c’est-à-dire,  contre  les  inatta- 
quables conclusions  de  son  manïf&su. 

Ce  second  apperçu  m’inspira  le^desir  bien  na- 
turel de  méditer  les  questions  qui  divisent  au- 
jourd’hui le  comté  Venaissin,  soit  en  lui-même, 
soit  dans  les  liens  qui  l’attachoient  autrefois  à 
cette  antique  ville  de  la  ci-devant  Provence,  à 
cette,  nouvelle  ville  de  la  Nouvelle  France. 

Pour  m’éclairer  dans  cette  discussion  soli- 
taire, je  demandois  un  guide  à chacun  des  deitx 
partis.  Je  pris  d’une  main  le  manifeste  de  la  ville 
d’Avignon;  je  pris,  de  l’autre  , lé  journal  que 
l’assemblée  de  Carpentras  fait  rédiger,  sous  le 
Mre  ^ Anjiates  politiques  du  Comte  Venaissin.  Je 
relus  fort  attentivement,  dans  ces  dernières, 
tout  ce  qui  me  parut  jeter  un  nouveau  jour  sur 
le  point  essentiel  de  la  contestation.  Je  lus 
avec,  une  attention  égale  le  manifeste  ^ 

et  le  supplément  au  manifeste. 

Je  . m’étudiai  à combattre  en  moi  toutes  mes 
préventions:  il  me  sembla  même  que  jeles  avois 
vaincues.  Je  plaçai  en  esprit  la  ville  d’Avignon 
à un  pôle  du  monde  ; je  mis  le  Comtat  sur  l’autre 
pôle  ; les  voilà  disparus  Ttin  et  l’autre.  Je  com- 
. parai  soigneusement  le  manifeste  et  les  annales, 
et ide  ces  écrits,  ainsi  rapprochés  et  combinés, 
je  vis  sortir  les  résultats  que  je  soumets  au  ju- 
-gem«ntdu  public. 
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QUELQUES  REFLEXIONS 

\ SUR 

LA  MÉMORABLE  AS^SEMBLÉ 

DEC  ARPENTRAS, 

Sur  la  pétition  du  peuple  Avignonols  , et  sur  topi'- 
nion  deSTANISLAS  ClERMONT-TqNNERRE  , 
membre  de  rassemblée  nationale^ 

J^ES  législateurs  de  Carpentras  bronchent  à 
l’entrée  de  la  carrière  et  tombent  au  premier  pas. 
Vacillans  dans  leurs  principes,  ils  disent  le  ont 
et  le  non  sur  les  premiers  axiomes  du  droit  pu- 
blic. Le  pape  est  souverain  dans  le  comtat , et  le 
pape  ne  l’est  pas;  il  est  le  chef  de  la  nation,  et 
un  autre  en  est  le  chef  ; il  n’y  a point  de  ÎQix , 
s’il  ne  sanctionne  pas , et  les  loix  doivent  avoir 
tout  leur  effet  malgré  le  refus  de  sa  sanction,  etc. 
Le  peuple  du  comtat  est  libre,  et  le  peuple  du 
Comtat  est  souverain,  et  le  peuple  du  Comtat  est 
esclave  et  sujet  du  pape  ; le  peuple  du  Comtat 
est  saisi  comme  tout  autre  du  droit  inaliénable 
de  SC  constituer  à son  gré , de  passer  sous  tel 
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et  tel  gouvernemçnt , et  le  peuple  du  Cotntat 
est  in^parahlement  enchaîné  au  St;-Siégej  et  ne 
peut  être  goijj^erné  que  par  lui , etc. 

Il  estime  seule  proposition  , sur  laquelle  ces 
mandataires  ne  donnent  Fesppir  d’aucun  accom- 
modement * ils  y reviennent  sans  cesse , ils  la 
tournent  de  cent  façons  ^ ils  paroissent  craindre 
qu’on  ne  l’entènde  pas  bien  ou  qu’on  ne  FoiiEKe  ; 
tant  de  façons  se  résument  toutes  dans  la  décla-^ 
ration  suivante  ; 

Nous  ne  pouvons  pas  être,  nous  ne  voulons  pas, 
être , çt  nous  ne  serons  jamais  âxoj^ns  François, 

Ce  mot  est  fier  ! et  sur^toiit  ce  tnot  est  rigou- 
reux ! à la  vérité,  l’on  nous  dore  çettç  pilliile_ 
ayeo  le  plus  grand  soin  ^opia  çouvrede  tous  les,^ 
épanchemens  de  cœur  9 et  dé  toutes  les  paroles 
d’adulation  dont  on  peut  s’avisent  Mais  .comme 
les  faitsont  plus  dei  sincérité,  que  les  mots,,  ü V : 
a pas  moyen  de  s’abandonner  à ces  flatteoes 
de;  langage^,  dont  la  çonstance  et  la  dureté; des 
refus  plfrçnt.  Je  démenti’  formel. 

Nous  devons  avouer  quep  çes  ^antir|q‘ançois 
$e  justifient  cet  égard  j dans  leurs.  jQimiaux, 
av,çc  grâces,  avec  sensibilité- Seulement  ils  nous 
parlent  trpp^  peu>êtrq , dç  leur  reconnoissance 
mortelle  pour  les  continviels  bienfaits>  du  St*,,, 
Siège  , etpour  lqgoiiverîiçment-^age  et  paternej 
des  Italiens^  Comme  cela  çst  dit  sérieusement 
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je  me  garderai  bien  de  le  trouver  boiiffqn 
voyons  du  moins  si  cela  n’est  pas  étonnant. 

Il  est  avoué  par  l’annaliste,  que  le  Comté  Ve- 
naissin  n’avoit  pas  de  constitution,  et  que  le  dé- 
plorable arrangement  de  choses  qui  lui  en  tenoit  ^ 
lieu , s’opposoit  à toute  prospérité  publique , et 
produisoit  inévitablement  les  plus  intolérables 
et  les  plus  continuels  abus. 

.11  est  avoué  que  ce  qui  ppuvoit  se  rencontrer 
de^  sage  et  de  bon  dans  les  institutions  ou  les 
coutumes  de  ce  malheureux  pays,  devenoit  inu- 
tile , ou  tourno.it  à sa  ruine  et  à l’oppression  du 
faible , par  l’incurable  iniquité  des  sous-ordres  , 
par  la  perfidie  et  la  cupidité  italiennes,  parla, 
faiblesse  et  l’ignorance  d’un  gouvernemenl^ . 
corrompu  et  corrupteur.  • 

Il  est  avoué  que,  sous  tous  les  rapport  de^ 
culture,  d’arts,  de  commerce^ de  manufectiirç, 
dépopulation , et  autres  indices  de  la  force  et  de  . 
la  fortune  publique  et  particulière , ce  canton  , 
si  favorisé  du  ciel , est  aujourd’hui  au-dessous  du  ^ 
point  oïl  tous  ses  moyens  naturels  l’appellent,  et . 
où  ils  relèveront  infailliblenient , sitqljqu’une 
constitution  vigoureuse  et  sage  les  secondéra 
au  lieu  de  les  contrarier  et  de  les  affoibiir.^ 

Il  est  avoué  que  ce  petit  corps  politique 
gangrené;  de  vices  et  rongé  d’ulçères  dans  t^ites , 
les  parties  de  radmniistration , a reçu  tant  de^ 
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pkiês,  et  s*est  ainsi  défigiifé^pat'  le  régime  ita- 
lien, et  sous  îa  main  dés  papes.. 

Il  est  avoué  que  le  seul  titre  respectable  du 
St.-Siége  à la  souveraineté  dii  Comté  Vénaissin, 
seroit',  je  ne  sais  quelle  transaction  évanouie, 
mais  passée,  dit-on,  entre  Boniface  VIII  et  les 
habitans  réunis  en  états ‘généraux  ; or  , ce  que 
ces  états-généraux,  lâches  ou  ignorans , auroient 
eu  la  sottise  de  reconnoître  alors , des  états-géné- 
raux mieux  avisés  pourroient  sans  doute , et 
doiventl’ànnuler aujourd’hui. Et  celaseroitd  au- 
tant plus  juste , que  ,'  de  votre  aveu  même , les 
papes  ont  eu  l’insolence  dé  se  substituer  à la 
nation  , en  faisant  toujours  d’eux-mêmes  ce  qui 
ne  pouvoît  êtré  légitimement  fait  que  par  ces 
états-généraux , dont  ils  ont  obstinément  refuse 
la  convocation. 

Il  est  évidént  qu’un  peuple  n’est  digne  de  rece- 
voir et  capable  de  bien  entendre  une  bonne  cons- 
titütion , que  dans  la  mesure  précise  de  ses  sen- 
timens  et  de  ses  idées  ; et  que  celui  qui  ne  dispose 
pas  son  esprit  à recevoir  la  lumière , et  son  cœur 
à sentir  la  vraiè  liberté,  se  condamne  à rester 
esclave.  Or , il  est  bien  sensible  que  la.cOur  de 
Home , dont  fout  le  pouvoir  est  dans  de  vieilles 
opinions,  et  dans  des  opinions  encore  qui, 
pour  la  plupart,  ne  sont  qiiédes  fables  absurdes, 
déhonteusès  chimères,  de  très-dangereuses  ex- 


V 


(9) 

travagances  ; U est  sensible,  ai-je  dit,  que  cette 
cour  a tout  à craindre  du  progrès  de  l’esprit  jni  < 
blic  , comme  l’esprit  a tout  à craindre  de  l’in- 
fluence de  son  autorité , qui  ne  peut  subsister 
qu’en  mettant  des  bornes  aux  progrès  de  cet  es- 
prit,  et  s’accroître  qu’en  l’immolant  ; il  faut  donc 
se  décider  entre  l’inappréciable  avantage  d’une 
sage  constitution , ou  le  prétendu  devoir  détes- 
ter soumis  au  souverain  fictif  que  reconnurent 
vos  pères  ; il  faut,  en  un  mot,  choisir  d’être 
homme  ou  enfant , libre  ou  serf,  citoyen  ou 
sujet  d’une  cour  étrangère  ; il  faut  choisir,  dis-je, 
car  vous  voyez  bien  que  ces  titres  sont  incon- 
ciliables. 

Des  réflexions  simples  et  a la  portée  de  tous 
les  esprits  ^ font  bien  sentir  cette  incompatibi- 
lité ; et  si  le  raisonnement  ici  manquoit  d’évi- 
dence et  de  force  , -les  faits  viendroient  à son 
appui.  En  effet,  il  n’exista  jamais  de  circons- 
tances plus  impérieuses,  que  celles  qui  semblent 
avoir  déterminé,  dans  la  capitale  du  Comtat, 
cette  réunion  de  sujets  animes  d un  zele  louable, 

et  qui,  depuis  quelques  mois,  discutent , votent 

et  prononcent  sur  l’ordre  public.  La  nécessite 
urgente  de  convoquer  les  états  generaux  etoit , 
de  votre  aveu,  universellement  sentie.  Le  vœu 
de  cette  convocation  fut , dites- vous  , très- 
.^anifestement  prononcée;  la  crj.se  , on  le  sait 
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asÿez  , nç  pouvoit  être  ni  plus  décisive  ni  plus 
menaçante;  il  y avoit  là  de  quoi  entraîner  le 
ministère  le  plus  opiniâtrement  immobile^  et 
cependant  la  cour  de  Rome  a résisté;  ses  refus 
ont  été  çonstans  , et  je  ne  vois  pas  dans  vos  an^ 
naîes  que  la  détense  de  s’assembler  ait  été  levée. 

J ignore  quels  artifices  de  paroles  ont  pu  être 
employespour  éearter  une  demande  si  juste  avec 
queîqu’apparence  de  raison' de  pudeur;  mais 
je  sais  bien,  que  Je  n’ai  rien  lu  de  plus  dégoù- 
txint  d imposture  et  de  fausse  sensibilité,  que  ce 
bref  impertinent , dont  Célestini  étoit  porteur  , 
et  dont  la  municipalité  d’Avigtion  eut  la  sagesse 
et  le  courage  d^arrêter  la  dangereuse  publicité;; 
je  ne  sais  pourtant  ,'si  je  ne  me  trontpe  pas  , en. 
me  servant  ici  de  cette  qualification  de  dange-^ 
reuse  ; en.  effet , à en  juger  pat  le  nerf  ft  îa  parfaite 
raison  qui  sé  font  sentir  dans  la  délibération  prise- 
P ai  les  corporations  A vignônoises,  au.  seul' bruit 
de  1 arrîvéepro chaîne  dans  kiir  ville  et  de  la  mis“^ 
sion  de  ce  porteur  de  bref , l’on  doit  peiit-être- 
pfînser  qifil  n’y  avoit  nul  danger  à laisser  afficher 
cette  sottise , ou  qu’il  n’y  en  avoit  au  moins  que 
pour  ceux  qui  auroient  entrepris  de  la  faire  va^ 
îoir.  Quoiqu’il  en  soit , voici  ce  queyous  dites. 

meme  de?  la  lettre  que  cet  envoyé  du  pape  ,^ 
chargé  par  lui  de  s’opposer  à la  convocation  de 
vQs  états-gçnéraux,  présenta  à la^€.Qmmissiot^; 
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tr^O, 

intermédbir-edelapartde  votre sQUvcmln.M  L’on , 

» vit  Içs  abus  se  retourner  dans,  toupies  sens,  se  , 

» couvrir  du  nom  respectédu  souverain  , déve- 
» lopper  toute  leur  énergie,  pour  lutter  contre 
» l’opinion  publique,  [^  Annales  du  Comte  Ve- 
naissin,P^  v,p,73].  Vous  avie5^  dit  [p,  4<^]  enpari- 

lant  de  deiu<  autres  lettres  de.sa-saint  été:  «Son 
.U  but  est  d’empêcher  qii’ Avignon  et  le  Cpmté 
» Vénaissin  ne  prennent  pour  niodèle  le  plan  de 
» l’assemblée  nationale  de  France.  Le  papç  ac- 
» cordera  bien  quelques  adoucisseniens  dans 
» certaines  parties  i mais  le  fond  vicieux  de  1 an-* 

» cien  régime  subsistera , et  par  conséquent  on 
» a peu  à espérer  de  la  réformation  qui  pourroit 
» résulter  de  cette  nouvelle  tentative,  etc.  » Et 
voilà  donc  le  gouvernement  pour  lequel  vous  af-  , 
fichez  une  admiration  ridicule , une . reconnois- 
sance  qui  ne  peut  pas  être  dans  vos  coeurs  j et , 
une  fidélité  qvû  n est  qu’une  hypocrisie  aussi  in- 
téressée qu’offensante  pour  la  natipn  Françoise.. 

Et  ne  sentezfvous  pas  combien  cette  hipocri;^  / 

sie  peut  sembler  odieuse  à tous  ces  Français  de 
votre  région  ,*  qui  ^ placés  sous  le  même  ciel  que  ^ ; 

vous , sur  le  rnême  sol , dans  la  même  enceinte  ^ 
vous  entourant  et  vous  prenant  de  iPutes  parts, 
s’indigneront  enfin  de  ne  trouver.^n  vous  que  des  ^ 

frères  ingrats  qui  s’obstinent  à les  tueçQnnoitre,. 

Et  J cependant  J yoqs_ne_  pouvez  ^ 


1 


( IX  ) 

« • \ 

que  de  notre  grandeur,  forts  que  de  notre  forcée 
fîorissans  que  de  notre  prospérité , tranquilles 
efsiirs  qu’à  l’abri  de  la  protection  commune  ; 
pourquoi  donc  voulez-vous  être  au  milieu  de 
nous  une  race  étrangère , qui  ne  reconnoît  ni 
nos  représentans,  ni  notre  délégué;  qui  met  sa  lé- 
gislature dans  son  enclos  ^ et  son  chef  à l’extré- 
mité  de  l’Europe?  Se  pourroit-il  que  trop  fidèles 
à l’égoïsme  monacal  , dans  un  siècle  même  où 
nous  lié  connoissons  plus  de  moines,  vous  vous 
fussiez  tenu  à peu  près  ce  langage,  x 

‘Tout  François  que  nous  sommes  par  notre  po- 
sition, et  très-heureux  de  l’être,  nous  ne  consen- 
tirons cependant  jamais  à être  appelés  François^ 
et  en  renonçant  au  mot  qui,  après  tout , n’est 

qu’un  son , nous  n’en  aurons  pas  moins  tous  les 

* ; 

avantages  de  la  chose , sans  porter  les  charges  , 

sans  remplir  les  devoirs  ; nous  formerons,  sous 

îa  domination  apparente  de  la  cour  de  Rome , et 

* 

dans  le  centre  commun  de  trois  départemens  fran- 
cois , une  petite  enclave  bénite  et  privilégiée  , 
habitée  par  un  peuple  amphibie,  qui  n’étant  ni  de 
cette  nation , ni  d’aucune  autre,  ni  tout  à fait 
François , ni  véritablement  étranger,  s’entêtera 
seulement  à faire  du  saint-père  son  souverain 
nominal,  son  monarqiîé  honoraire  et  lui  prodi- 
girant,  au  lieu  d’or  et  de  services  réels , les  fla- 
gorneries et  les  prostememens,  intéressera  tout 
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au  moins  la  vanité  de  la  cour  Romaine  , à 
lui  garantir  la  durée  de  ce  régime  aussi  doux 
qu’indéfinissable. 

Oui,  je  n’en  doute  pas,  tel  est  le  plan  des 
ricos  Hoyjibr&s  de  Carpentras,  et  c’est  dans  leur 
journal  même  que  j’ai  trouvé  de  quoi  m’en  con- 
vaincre. Il  est  bien  évident  , au  moins , que  le 
honteux  désir  de  n’être  pas  François  , et  l’extrê- 
me crainte  de  le  paroître  , se  montrent  comme 
à nud  dans  les  deux  déclarations  préliminaires 
qu’ils  appellent  eux-mêmes  les  deux  hases  pro^ 
posées  , etc. 

« Immédiatement  après  que  rassemblée  a été 
» constituée  , elle  a déclaré  que  la  religion  ca- 
» tholique  , apostolique  et  romaine  est  et  sera 
» la  religion  dominante  dans  le  Comtat,  et  la 
» seule  dont  le  culte  public  est  et  sera  permis, 
» Elle  a fait  ensuite  la  déclaration  ci-après.  — 
» Nous  députés  librement  élus  , formant  Tas- 
» semblée  représentative  du  Comté-Venaissiri , 
» déclarons  que  le  vœu  constant  et  unanime 
» du  peuple  de  cette  province  est  de  rester  sous 
» la  domination  du  saint-siège  , et  qu’en  ma- 
>♦  nifestant  ce  vœu  , cher  à notre  cœur  , nous 

nous  acquittons  d’un  devoir  sacré.  En  con- 
V séquence  nous  réitérons  les  protestations  du 
>>15  novembre  et  du  il  mars  derniers,  en 
» avouons  les  principes  , et  appelions  au  tri- 
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fv^bunai  des;  nà'tîon^  iie' tout  décVet  atteiltatoîte 


j>  aiix"  droits  de  hôt'ré  aiiguste  mohatqiie , les- 
» quels  reposent  sur  des  fohdemens  ihëbran- 
lâbles  , là  foi  des  traités  , urié  longue  près- 
» driptiôn  et  le  cônsénteraêlif  du  peuple  Ve- 
» naissin. 


La  première  dédàration  porte'  atteinte  au 
plus  inviolable  des  'droits  naturels,  ét  quand 
ori  affiche  un  mépris  ouvert  pour  celui-là , on 
‘'né  peut  pas  avoir  dans  le  coeur  iin  fespect  sin- 
ceré  pour  les  autres.  Qu  est-ce  qu  une  religion 
^dominante  ? (i)  Ces  deux  mots  sontïnaîiiàbles  ! 


(i)  Lexistêncé^deDieu  ^ la  fraternitédii  gèhre  humain  ^ 
. îa  morale  des'coBiifs  aimanS  et  des  espnts  droits  ; voilà  le 


' "lient  éternel  et  commun  de  toutes  les  religions  de  la 
aussi  tout  ce  qu’elles  ont  de  réel.  Bès  qu^elles 
en  cela  ,.ell$s  ne  sont  plus  séparées  que  par  des 
Malheureusement  ^ les  imposteurs  et  les  esprits 
, a la  naissance  Ses  législations,*  durent  exer- 


cet  un  grand  asceridant,  vinrent  à bout  de  persuader  aux 
ohéfs  des  diverse^  peuplades,  que  cette  morale  immôrtelle 
qui  a «toutes  ses  racinés  dans  le  coeur  deffibomnie  , avoit 
' encore  besoin^  d’ufi  fauîi  appui  pour  s’y  soutenir.  Ils  Tcn- 
tourcrent  de  fables , ils  la  surchargèrent  des.puérilités  les 
plus  niaises;  on  ne  pouvoit  pas  mieux  s’y  prendre  pour 
la  déshonorer  et  FafFoibTif.  Mais  comme  de  si  misérables 
se  nuilîMîeat'ent  ’ôüx^^t  rdife|)Oiehtr  touï  aif  jour 
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Qu’est-ce  qii^ine  religion  exclusive  de  toutes  les 
autres  ? C’est  une  sit|3erstitioii  odieuse,  c’est  1» 
véritable  impiété.  C’est  dans  les  uns  lapins  abc* 
minable  des  tyrannies;  c’est  dans  les  autres  la 
plus  honteuse,  la  plus  intolérable  des  servitudes. 

Après  cette  infernale  maxime,  très-digne  des 
esclaves,  d’une  cour  tonsure,  on  a bonne  grâce 
à feindre  l’amour  et  le  respect  pour  notre  im- 
mortelle constitution. 


de  forage,  on  chercha  quelque  force  nouvelle  qui  pût 
résister  dans  la  tempête  des  passions  ; et  cette  force  , on 
la  tira  de  ce  qu’il  y a dp  plus  fou  dans  l’homme , je  veux 
dire  de  l’imagination  ; on  l’empoisonna  d’illusion  ; on 
l’enivra  des  plus  fanatiques  espérances  , et  des  plus  risi- 
bles terreurs.  C’est , à mon  sens , la  plus  grande  et  la  plus 
incurable  plaie  que  l’esprit  de  l’homme  ait  pu  recevoir  ; 
car  , une  fois  formée , on  voit  bien  qu’elle  vit  en  quelque 
sorte  de  sa  propre  substance  , entretenue  et  perpétuée 
par  les  dispositions  propres  du  cœur  humain.  On  a trop 
voulu  s’aider  de  ses  dispositions,  qu’il  falloit  régler  ec 
diriger.  Qu’en  est-il  arrivé  ? Une  portion  nombreuse  du 
genre  humain  est  comme  livrée  à la  pire  espèce  de  four- 
bes, qui  ont  fondé  sur  son  aveuglement  et  sa  misère, 
le  triomphe  de  la  plus  insatiable  avarice  et  du  plus  inso- 
lent orgueil.  Ne  souffrons  pas  du  moins  le  privilège  exclu- 
sif de  telle  ou  telle  imposture  ; laissons -les  toutes  en 
présence,  et  si  l’on  peut^ihsi  dhe>  en  regard  l’une  de 
de  l’autre,  clics  seront  encore' assez' puissantes. 
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La  seconde  déclaration  réunit  la  perfidie  et 
Tinsolence  ; on  y entend  à la  fois  le  sycophante 
et  le  calomniateur.  L^assemblée  nationale  n^a 
point  à redouter  U tribunal  des  'nations  , ni  sur- 
tout le  tribunal  de  l’éternelle  raison  et  de  la 
vraie  justice  ; mais  il  est  faux  que  votre  assem- 

V - 

blée  soit  en  effet  représentative  du  Comté- Venais-^ 
sin  ; il  est  taux,  que  le  peuple  de  cette  province 
aie  manifesté , ni  pu  manifester , U vœu  constant 
et  unanime  de  rester  sous  ia  domination  du  saint- 
siège  , il  est  faux  que  les  prétendus  droits  de  votre 
auguste  monarque  reposent  sur..,,  consentement  du 
peuple  Venais  sin  y eu.  Ce  peuple  infortuné  n’a 
‘ jamais  été  ni  entendu  ni  consulté;  là  , comme 
ailleurs  , tout  se  faisoit  sans  lui  et  contre  lui. 
Rendez-lui  ses  droits  , ses  droits  vraiment  sa- 
, crés , ses  droits  plus  réels  sans  doute , et  mille 
• fois  plus  respectables  que  les  fourberies  et  les 
usurpations  si  ridiculement,  si  criminellement, 
si  lâcHement  qualifiées  par  vous  de  droit  du 
saint-siège  ; vous  avez  raison  cependant , tels 
sont  en  effet  les  droits  du  saint-siège  ^ il  n’en  eut 
jamais  d’autres;  et  voilà  certes  des  droits  bien 
imposans,  meme  avec  l’appui  d’«/ze  longue  pres^ 
crlptlon  \ comme  si  l’iniquité  devenoit  justice 
par  sa  longue  durée  , qui  la  rend  au  contraire 
plus  odieuse  ( puisqu’alors  elle  a fait  pliis  de 
mal  ) et  qui  prouve  seulement  la  longucrf^- 

tiencâ 
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tîcnce  de  l’ignorant  et  du  foible  ; souffrez  que 
cet  ignorant  s’éclaire , eue  ce  foible  devienne 
fort , par  runion  et  rentière  liberté  des  suffra- 
ges ; et  vous  pourrez  alors  nous  parler  de^soii 
vœu  , parce  qu’il  en  aura  un  ; ou  plutôt , alors  , 
il  sera  superflu  que  vous  en  parliez^  il  éclatera 
de  liii-mcme  5 sa  notoriété  fera  sa  force.  Jus- 
que-là, je  croirai  toujours  que  vous  vous  jouez 
du  peuple  en  feignant  de  le  respecter;  que  vous 
faites  triompher  les  volontés  particulières  sous 
le  nom  de  volonté  générale,  et  les  intérêts  pri- 
vés sous  celui  d’intérêt  public;  que  loin  d’aller 
au  vrai  bien , et  de  chercher  avec  bonne  foi  quel 
est  le  véritable  vœu  populaire,  vous  l’écartez, 
vous  le  déguisez,  vous  l’éludez,  vous  travaillez 
peut-être  à l’étouffer  Ou  même  à l'empêcher  de 
naître,  soit  en  refusant  au  peuple  des  lumières, 
soit  en  vous  efforçant  de  le  séduire;  et  enfin  , 
que  dans  le  cas  même  oii  le  peuple  seroit  assez 
éclairé,  pour  que  la  véritable  volonté  publique 
vînt  à prévaloir,  vous  avez  cru  vous  ménager 
à l’avance  un  moyen  d’opposition  victorieux, 
dans  le  mensonge  et  l’iniquité  de  ces  deux  dé- 
clarations fondamentales  de  votre  système  , et 
inconciliables  avec  la  raison  et  la  justice. 

, Je  le  répète,  les  membres  de  la  société  déli- 
bérante à Carpentras  , redoutent , par-dessus 
tout,  et  mettent  tout  leur  art  à retarder  le 
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momenr  OÙ  il  faudra  bien  que  le  Comté  Venais- 
sm  xerapiisse  i;a  destmee , c’est  la  nature  qui 
en  a fait  une  province  de  France.  Ils  ont  à la, 
vérité  dkrkc  quils  adoptera  la  constitution  Fran- 
Ç'^isc  .J  et  tout  les  aecrets  de  l yîsse?nhlec  Nationale  y 
dans  tout  ce  qui  est  compatihle  avec  leur  localité  y et 
avec  le  lespect  du  aui  souverain.  Iviais  rien  n^est  si 
vague  qu’une  telle  restriction,  et  l’on  pourroit 
en  fibre  telle  application  qui  détriiiroit  entière- 
ment la  constitution  qu’on  aiiroit  feint  d’adop- 
ter. n suffit,  au  surplus,  d’unir  aux  deux  décla- 
rations précédentes  , une  des  premières  détermi- 
nations y vvisq  par  cette  assemblée  à la  presqu’u- 
nanimite  des  suflrages  : détermination  aiii  pro- 
nonce, contre  les  Juifs  , rexcliision  formelle 
de  tous  les  droits  de  citoyen  actif;  il  suffit  > 
dis-je,  de  connoitre  ces  trois  arrêts  delà  haute 
cour  de ’Carp entras,  pour  voir  que  ces  préten- 
dus apôtres  de  notre  constitution  font  schisme 
avec  les  véritables. 

' Qu’entendent-ils , daiilleurs  ^.  par  ces  mots  de 

respect  dû  au  souverain  ? De  deux  chose  l’une,  ou 
î’on  parle  ici  dans  le  système  François,  le  seüî 
raisonnable,  le  seul  vrai , le  seul  sigmnant;  et 
alors  est-ce  bien  sincèrement  aiie  l’onaonréhende  ' 
qu’une  constitution  faite  par  la  nation  , et  pour 
la  nation , ne  blesse/^?  respect  dû  au  souverain  y qii 
€St  cette  nationiTicrnc  : ou  bien  l’on  fait  diiprince' 
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Xtsoiiy&rain;  et,  dans  ce  dernier  cas,lerespecl 
qu’on  voudroit  ménager , n’est  plus  que  le  sentir 
ment  abject  d’un  esclave;  sentiment  qui,  lui- 
meme , est  inçompatihh  avec  U respect  du  au  véri- 
table ; ainsi  donc  cette  restriction  si 

xéfléchie  est  une  niaiserie  ou  un  blasphème. 

Mais  observons  même , et  travaillons  à bien 
.juger,  jusques  où  ce  respect  porte  ses  scrupules. 

Vous  vous  êtes  assemblés  sans  l’aveu  de  votre 
souverain^  contre  le  vœu  de  ce  souverain  y sâïïs  res^- 
pectpouvle  refus  et  la  défense  de  ce  souverain. 
Non-seulement  il  n’a  pas  convoqué  les  états  , 
mais  il  n’a  pas  voulu  que  ces  états  fussent  convo- 
qués, mais  il  ne  lésa  pas  reconnus  après  leiircoi> 
vocation,  véritablement  nulle , et , sous  ce  point 
de  vue , vous  n’avez  ni  pouvoir  ni  existence. 

A présent,  dites-moi  comment  vous  existez, 
c’est-à-dire , quelle  est  la  nature  de  votre  èxis- 
tence , et  de  quel  pouvoir  vous  la  tenez  ? Ce  n’est 
pas  de  celui  de  votre  souverain,  puisqu’il  vous 
désavoue  et  vous  réprouve  ; ce  n’est  pas  de  celui 
du  peuple  , car  là  où  le  prince  est  souverain  , le 
peuple  n’est  rien;  et  ne  dites  pas , que  c’est  uni- 
quement sous  le  rapport  du  pouvoir  exécutif  que 
la  souveraineté  vous  paroit  un  droit  sacré , im- 
prescriptible, inséparablement  attaché  à sa  per- 
sonne ou  à son  siège,  etc. , car  on  ne  compose 
point  ainsi  avec  la  vérité,  il  faut  la  rej  eter  ou  l’ad- 
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mettre,  dès  qu’on  la  divise  on  l’anéantit,  qui  veut 
en  méconnoître  une  partie  la  perd  toute  entière. 

Le  pape  exerçoit  chez  vous  le  pouvoir  judi- 
ciaire et  le  pouvoir  législatif  au  même  titre  que  le 
pouvoir  exécutif;  si  vous  Croyez  ne  pouvoir  pas, 
en  droit  naturel  et  rigoureux,  le  dépouiller  de  ce- 
lui-ci , vous  ne  pouvez  pas  plus  vous  resaisir  des 
autres  ; ils  sont  tous  également  propres  et  inhé- 
rens  à sa  dignité,  et  c’est  bien  étourdiment  que 
vous  avez  cru  pouvoir  en  ceci  vous  autoriser  de 
Fexemple  de  l’assemblée  nationale;  car  elle  n’a 
pas  dit  que  le  pouvoir  exécutif  appartcnoit  à la 
maison  de  Bourbon  , que  c’étoit  sa  propriété  , 
qu’elle  pouvoit  en  disposer  et  le  déléguer  en  tota- 
lité à un  r eprésentant , etc.  Elle  a dit  que  la  nation 
le  lui  donnoit,  elle  a décrété  la  nature,  la  limite , 
et  l’ordre  de  succession  de  ce  pouvoir , et  nos  rois 
ne  seront,  et  ne  se  diront  rois  des  François,  que 
par  la  loi  constitiitionelle  de  l’Etat , ect.  Mais 
dans  votre  système  c’est  tout  autre  chose.  Le  St. 
-Siège  est-,  sera,  et  doit  toujours  être  souverain^ 
quant  aupouvom  exécutif, uniquement  paru  qu  il 
^ était  ^ et  parce  que  vos  pères  et  leurs  enfans  lui 
avoient,  comme  vous  dites,  fait  fidélités 

Donc  il  est,  sera , et  doit  toujours  être  véritable^ 
■ment  souvcram^.dNÇ.cVA  propriété  et  l’exercice  de 
tous  les  pouvoirs parce  qif en  effet  c’est  ainsi 
qu’il  l’étoit,  et  que  c’est  à tous  ces  titres , et  dan^ 
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crt  état  de  souveraineté  absolue  d’une  part , d’a- 
bandon et  de  soumission  parfaite  de  Faiitre  , que 
ce  honteux  serment  a été  fait  par  des  valets,  et 
reçu  par  leur  maître.  Ainsi  donc,  d’après  ces  prin- 
cipes , et  fussiez-vous  même  aussi  légalement 
convoqués  que  vous  Têtes  illégalement , votre 
assemblée,  qui  auroit  alors  tous  les  pouvoirs 
qu’elle  peut  recevoir  de  vos  principes , seroit 
cependant  circonscrite  dans  le  cercle  des  do- 
léances et  des  vœux;  au-delà  , toute  entreprisse 
de  sa  part  seroit  une  forfaiture. 

Mais  je  vais  plus  loin , et  vous  jugeant  dans  la 
plus  favorable,  comme  la  plus  belle  des  hypothè- 
ses, mVfforçant  de  voir  un  moment  à Carpentras 
une  véritable  assemblée  nationale,  j’oserois  pen- 
ser alors  qu’elle  s’est  conduite  avec  beaucoup 
d’inconséquence  et  bien  peu  de  fierté. 

Supposons,  en  effet,  que  cette  assemblée , 
vraiment  nationale , sentant  qu’elle  étroit  sou- 
veraine dans  le  Comté  V enaissin,  comme  la  notre 
Tétoit  en  France,  eût  voulu  s’élever  à toute  la 
hauteur  de  sa  destinée;  supposons  que  se  voyant 
investie  de  Tunique  et  véritable  pouvoir,  elle  se 
fïit  occupée  à bien  connoître , à définir,  séparer, 
limiter , régler  et  déléguer  les  autorités  diverses 
qui  en  émanent , il  seroit  étonnant  de  Tcntcndre 
prononcer,  que  pour  bien  constituer  une  société 
de  cent  et  quelques  mille  hommes  établis  da^s 
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i’inténeur  des  terres,  on  ne  saiiroit  mi eii:jt  faire 
que  de  lui  donner  la  constitution  qui  convient, 
à un  peuple  imnaense  sous  tous  les  rapports  de 
population,  de  commerce,  de  richesses,  de  terri- 
toire,  d’étendue  de  cotes  maritimes,  etc.  Et  si  elle  » 
répondoit  que  la  petite  société  étant  toute  en-. 
tière  dans  le  sein  de  la  grande , tenant  à elle  par 
toutes  les  relations  sans  exception  aucune,  ne 
peut  avoir,  ni  une  autre  constitution  ni  d’autres 
loix  ; on  lui  diroit , soyez  donc  de  cette  nation  , 
piiisqifen  effet  vous  en  êtes,  et  puisque  la  nature 
a voulu  eue  vous  en  fussiez.  Mais  si  ellepersis- 
toit  dans  cette  étrange  prétention,  de  se  croire 
indépendante  du  grand  tout, dont  efe  fait  une 
partieinîéiieur  e,  et  de  se  dir  e isolée,  quoiqu’iinle 
par  tous  les  liens  réels,  on  jugeroit  que  la  consé- 
quence naturelle  de  cette  opinion  devroit  être 
de  se  constituer  en  république,  ou  tout  au  moins 
de  prendre  son  roi  chez  elle. 

Tout  ce  qu’il  y a de  plus  éclairé  parmi  les  pu- 
blicistes philosophes  , semble  d’accord  dans  ce 
principe,  qu’un  grand  empire  ne  peut  se  passer 
de  roi,  que  le  pouvoir  exécutif  suprême  doit  être 
délégué  à un  seul  bpmune,  et  que  la  loi  doit  y 
créer  un  très-grand  citoyen,poiir  qu’aucun  par- 
ticulier ne  puisse  concevoir  l’ambition  de  le  de- 
venir. îl  falîoit  donc  un  roi  aux  François  , mais 
ihn’cn  faut  pas  aune  société  de  cent  et  quelques 
miiié  hommes. 


I T 

V. 


( -5  ) 

Ce  n’est  pas  tout,  ccttevcrîlc  une  lois  2=000^- 
nue  pour  tout  grand  empire,  il  ctoit  d'une  politr 
que  a la  fois  sage  et  juste , et  Fequite  non  moins 
que  le  voeu  trcs-:nanifesîc  de  la  nation  cvdgeojcnt 
qu’on  plaçât,  qu’on  aiTermit,  sur  le  trône  de 
France,  cette  même  famille  iTançoisc  qui  l’occu- 
poit  depuis  huit  siècles  ; mais  vous, messieurs  les 
Comtadins,  si  vous  vouliez  absolument  un  roi 
pourquoi  le  chercher  chez  un  peuple  et  sur  un 
trône  etranger  ? Pourquoi  dire  à une  cour  perfide^ 
usurpatrice,  avide,  intclcranîc  et  fanatique  5 
vous  nous  avez  toujours  méprises,  vous  n’avez  sur 
nous  aucun  droit  légitime;  mais  nous  voulons 
continuer  de  baiser  vos  pieds  et  d’idolâtrer  vos 
chimères;  Cl  sitôt  que  quelques  tonsurés  , rési- 
dons â trois  cens  lieues  de  notre  petit  pays,  auront , 
fait  choix  parmi  eux  de  ce  qu’ils  appellent  un 
page , ccî  homme,  quel  qifil  soit , sera,  de  droit 
politique  et  divin,  notre  souverain  et  maître, 
nous  l’avons  ainsi  arreté  dans  notre  samesse  ; et 
nous  nous  mocqiions  beaucoup  de  ces  Avignon- 
nois,  qui  pensent  différemment , et  cpie  nous 
traitons  de  scélérats  insensés. 
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qu’une  mineure  ne  peut  pas  taire  une  vente  vala- 
ble ; cru’unc  telle  vente,  déjà  nulle  en  .soi , est 
i):cn  cvidemaicnt  anéantie  au  moment  oii  la  do- 
natrice , devenue  m 
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qii’une  femme  galante,  après  avoir  fait  assassiner 
son  mari,  auroit  pu  sans  cloute  honorer  de  sa 
couche  le  juge  qui  venoit  rabspudre,  parce  que 
ses 'faveurs  lui  appartcnoient , mais  qu’elle  ne 
pouvoit  pas  de  même  lui  donner  le  peuple  qu’elle 
gouvernoit , parce  que  ce  peuple  n’étoit  pas  sa 
propriété;  qs.  que  cette  cession,  vraiment  déri- 
soire , a été  surabondamment  combattue  et  cons- 
tamment repoussée  et  tenue  dans  son  état  de  nul- 
lité radicale,  par  les  protestations  répétées  et  suc-* 
cessives  dé  tous  ceux  qui  ont  eu  intérêt  et  droit 
des’j opposer;  5°.  qu’une  ville  située  enFrance> 
qu’un  peuple  domicilié  en  France,  sont  naturel- 
rnent  François  ; 6^. Enfin, sur-tout,  que  les  usur- 
pations de  la  force  ou  de  la  ruse  ne  peuvent  anéan- 
tir des  droits  éternels , f[ue  les  chartes  et  les  d:-* 
plomes  s’évanouissent  devant  les  titres  du  genre 
humain;  et  qu’à  Tinstant  même  oii  le  peuple  qui 
les  resaisit,  réclame  ses  droits  imprescriptibles^ 
ils  revivent  dans  toute  leur  force  , et  c’est  à lui 
d’en  user  avec  retenue,  ou  de  les  exercer. 

Voyez-les,  disons-nous , qui,  entraînés  par  ces 
ridicules  persuasions, ont  osé  croire  que  la  liberté 
valoit  la  peine  d’être  conquise,  et  ont  mieux  aimé 
se  faire  de  nouveau , ce  que  la  nature  veut  qu’ils 
ne  cessent  pas  d’être,  c’est-à-dire  membres  de  la 
grande  famille  des  François,  que  sii’on  avoitpu 
leur  reprocher  qu’au  sein  de  la  France,  et  an 


( 15  ) 

milieu  d’un  peuple  libre , ils  ont  voulu  rester 
soumis  à la  tiare,  et  vils  esclaves  de  quelques 
calotins,  ce  qui,  de  toutes  les  servitudes,  est 

bien  la  plus  honteuse Qjiant  a nous  habïtans 

du  Comtat , nous  jouirons  des  bonnes  loix 

françoiscs  ^ et  en  conservant  notre  fidélité  au 
Sic^e^  nous  aurons  encore  davantage  de  ne  payer  au^ 
cun  impôt (i).  Que  cela  est  profoiid  1 Et , sur- 

tout, que  cela  est  noble* 

On  a Vu , toutefois , ce  que  c’est  que  cette 
jideLitè,  Au  surplus , tout  ce  que  donneroit  lieu 
de  penser  ce  cri  de  joie  de  l’annaliste  Comtadin, 
c’est  que  les  Avignonois  sont  un  peuple  géné- 
reux et  fier,  et  que  les  prétendus  représentans 
ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre,  mais  tout  uniment 
de  bons  sujets  du  pape. 

Cet  article  des  impôts  paroît  être  le  souci  con- 
tinuel de  l’annaliste  ; il  y revient  sans  cesse.  Li- 
sez ces  mots,  quelques  pages  apres  celle  que  je 

viens  de  citer.  Maigri  les  plats  sarcasmes nous 

aurons  la paix^  les  loix  françoiscs , et  nous  ri  aurons 
pas  d'impôts.  Hélas  I quant  à présent,  c’est  préci- 
sément le  contraire,  et  cependant  les  sarcasmes 
n’y  sont  pour  rien. 

Je  continue  à feuilleter,  j’arrive  au  bas  deU 


(i)  Annales  du  Comté  Venaissin,  tom.  T.  juin,  p.  264. 


page  283  ^ et  jY  trouve  un  aveu  rcmarcuaÎDÎe  ‘ 
c|ui  fait  bien  ressortir  la  bizarrerie  clii  système 
adoptë  par  /ûs  ricos  Homores  de  Carpentras.  Ces 
messieurs  avouent  qu’ils  sont  perdus  si  la  France.  ' 
( qui  a bien  le  croit  de  le  refuser^  ri  accorde  pas  au 
i.'Gmte  Fenaîssin  un  traité  de  commerce  y sans  lequel 
ce  comte  n auroit  aucune  existence.  Ils  aïoiiLCnî  que 
i w François  le  séparant  des  parties  de  la  France  qui 
I >‘/^^Ciirent  y le  réduisent  a lui-mâme y les  Cointaddins 
t^tront  forces,  ae  se  scustr air  eau  pape  y et  sans  doute 
(cC s e d onn er  a ÎU)]:'  ran c e , Il  es t p our ta nt  i n c o n t es- 
i a b I c que  ce  ne  scroit  ici  qù’un  très-légitime 

d'ilapuïssancenhîLonale.  On  ne  peut  donc  pas  con- 
fesser plus  clairement , eue  c’est  en  contradic- 

* J. 

ce  la  nature merae  clescbosca , que  ces  hom- 
mes de  France  ne  veulent  pas  etre  François,  et 
que,  pour  les  forcera  s’avouer  François,  et  à 
remplir  tous  les  devoirs  qu’impose  ce  titre  , iî 
su  (lira  de  les  traiter  en  ctrancers , aussi  Icngtcms 
qu’ils  s’obstineront  à se  montrer  et  se  dire  tels, 
Sut  cèla,  ces  messieurs  se  permettent  de  pro- 
phétiser , qiie  Ü assemblée  nationale  rejettera  V offre 
des  AvignonoLS  y parce  que  la  discussion  de  cette  af- 
f lire  ameneroit  celle  de  plusieurs  questions  très-dé- 
licatcs , et  dont  les  conséquences  pourraient  être 
dangereuses.  Voila  bien  prccisenicnt,  le  style  et 
la  lâcheté  de  cette  fausse  sasicssc«  nar  îaQiielle  les 
^Iroits  éternels  étoientsans  cesscimniolésà  depe- 
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tkes  convenances  toiiî-ii-falt  arbitraires;  c’etoît 

précisément  le  système  de  rancicnne  cpnsiire  ; 

c’est  Féquivalent  de  tontes  les  maximes  d’cscla- 

vaee  ; c'est  ainsi  cuton  asservit  les  cceiirs  - en 

enchaînant  les  langues  ; mais  qu'elles  sont  donc 

» 

ces  questiGTis  si  délicates^  et  dont  la  discustiio -l 'h  m- 
neroit  à l’annaliste  des  appréhensions  si  ? 
les  voici  telles  qu’il  les  pose  Iiii-mcmc  à la  p.  288. 
« Il  existe  ccrtcLÏncmait  entre  le  monarque  et  le . 
peuple  qui  l’a  reconnu  tel , un  contraî , du  moins 
» tacite , qui  les  lie  l’un  a l’aurte.  C’est  un  princi- 
» pe  reccnnii  de  tous  les  publicistes  modernes, 

» Dapres  ce  même  principe,  on  demande, 

» Si  un  peuple  peut  se  séparer  de  son  monarque 
» sans  son  consentement, 

n 2®.  Quels  senties  cas  clans  lesquels  le  peuple 
» peut  se  séparer  de  son  monarque  sans  son 
» consentement. 

est  le  cas  d’après  lequel  le  peuple 
» Avignonois  s^est  cru  autorisé  à se  séparer  de 
» son  monarque  ». 

Sur  le  principe,  j’oL'serve  qu’il  est  cnoncédnns 
des  termes  toiit-à-fait  vagues,  qu’il  faudroit  dé- 
hnii  avec  précision  avant  que  déraisonner  sur 
le  Ccmactèrc  et  l:i  mesure  des  eng-vremens  que 
Tannaliste  veut  faire  signer  au  peuple,  sur  la  foi 
si  périlleuse  des  publicistes. 

Sur  les  questions , je  réponds  a la  prcniicrc  — 


( ) 

oui,  sans  aucun  doute  ; jeréponds  à la  seconde  — » 
tous,  indéfiniment;  je  réponds  à la  troisième  — 
lisez  leur  manifeste.  Enfin  j'objecte  ^ siu*  le  tout  ^ 
que  lorsqu’on  est  à-la-fois  historien  et  membre 
d’une  assemblée  quia  fait,  de  \-\  dkla,ratïon  d^s- 
droits  , le  frontispice  de  la  constitution  qu’elle 
adopte,  on  n’a  pas  bonne  grâce  à feindre  le 
doute  sur  ces  questions  ^ et  la  crainte  sur  leurs 
conséquences. 

Quoiqu’il  en  puisse  être,  voici  ma  déclaration, 
que  véritablement  je  n’ai  point  été  demander 
TmispiihlicLSUs  ; mais  qu’une  logique  simple  et 
franche  a dû  faire  sortir  d’un  esprit  attentif  et 
non  prévenu. 

L’on  sait  mal,  sans  doute  ,, comment  se  sont 

établis  les  divers  gouvernemens , et  comment 

ensuite  ils  se  sont  altérés.  L’on  sait  moins , peut- 

être,  à quel  titre  précis  les  diffcrens  potentats 

gouvernent  ou  possèdent,  et  comment  les  i\a- 

tions  ont  subi  tous  ces  mille  changemens  de 

régime  et  de  régisseur , oii  je  vois  les  peuples , 

les  provinces  et  les  empires  , reçus  , acquis , 

usurpés , rendus,  échangés  , transmis  , aliénés  , 

/ 

vendus,  etc.,  comme  une  métairie  et  ses  trou- 
peaux ; mais  s’il  est  une  chose  bien  reconnue , 
c’est  que,  dans  ce  scandaleux  tripotage,  ce  dont 
on  s’est  toujours  le  moins  occupé , s’esî  évidem- 
ment le  consentement  des  peuples  ; on  n’y  son- 
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geoît  pas  plus  qu’à  leur  intérêt , et  run,  en  effet, 
ne  s’y  trouvoit  pas  plus  que  l’autre.  L’extrême 
lâcheté  d’esprit,  des  nations  asservies  , leur  igno- 
rance, leur  mollesse,  le  defaut  d’ensemble  et 
de  concert , soit  entre  les  individus , soit  sur- 
tout entre  les  différentes  classes , l’impossi- 
bilité même  oii  on  les  réduisoit  de  s’unir  et  de 
s’entendre  , tous  les  vices  de  l’esclavage  , et 
toutes  les  sources  de  division,  soigneusement 
entretenues  par  des  gens  en  autorité,  etc.  Voilà, 
je  pense  , ce  contrat  tacite^  pour  qui  l’on  ose  de- 
mander silence  et  respect  ; ce  honteux  contrat^ 
qui,  jusqu’à  nos  derniers  tems,  /iofr  seul  en  effet  le 
peuple  (et  sur-tout  lepeuple  Avignonois)àson 
monarque.  Or , lorsqu’on  est  enchaîné  par  un 
si  méprisable  Lïm , on  ne  perd  jamais  le  droit 
de  lâcher  ; c’est  même  un  devoir  de  le  rompre , 
aussitôt  que  le  plus  grand  nombre  en  a le  cou- 
rage. Mais , comment  a-t-on  le  front  de  récla- 
mer si  gravement  ce  contrat  tacite^  après  avoir 
solemnellement  reconnu  et  décrété  cet  axiome 
d’éternelle  vérité 

\ 

Le  principe  de  toute  souveraineté  réside  essentiellement 
dans  la  nation,  nul  corps,  nul  individu,  ne  peut  exer- 
cer d’autorité  qui  n’en  émane  EXPRESSÉMENT. 

Il  reste  donc  uniquement  à décider,  si  la  nation 
Avignonoise,parexemple,est  dans  les  assemblées 
des  sections  de  laccmmmie,  ou  si  eette  nation 
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siilesoiis  la  tiare  du  pontife;  si  la  volonté  natio-^ 
nale  est  dans  le  vœu  des  représentans  de  la  nation. 
Ou  si  cette  volonté  résulte  du  consznummî  d’un 


prêtre  étranger.  -^Ce  petit  nombre  de  paroles 
simples  répond  suffisamment  à des  questions 
qui  sembleroient  un  peu  niaises  si  l’on  pouvoir 
les  croire  sérieuses.  Et  qui  ne  voit,  en  effet,  que 
plus  un  prince  seroit  imbécile , ou  méchant , ou 
fou , plus  il  deviendroit  difficile  de  le  faire  con- 
sentir à cet  exercice  du  pouvoir  national  ; et 
ou’ainsi , nlus  une  nation  énrouveroit  le  besoin 
de  Fexercer,  moins  il  seroit  vraisemblable, 
qu’elle  pût  en  acc[uérir  le  droit  ; de  telle  sorte,  par/  . 
exemple, qu’un  gouvernement  et  des  lois  qui  lui 
/ auroient  été  imposés  sans  son  aveu , et  malgré  sa 
résistance , qui,  par  conséquent , seroient  illégi- 
times et  nulles,elle  ne  pourroit  cependant  les  re- 
jeter d’elle-même;  il  lui  faudroit  attendre , pour 
secouer  le  joug,  que  le  tyran  consentît^  le  déta^ 
cher  ; de  sorte , enfin , qu’un  brigand  ou  un  im- 
posteur , qui , en  violation  ouverte  des  droits 
les  plus  sacrés,  se  seroit  déclaré  souverain  sans 
- Itconscnummt  du  peuple , ce  peuple  ne  pourroit 
j amais  en  sépanr  sans  son  consentement.  Laissons- 
ïà  les publicistesdLXïCiQns  eunodernes ^ et  tous  leurs 
et  les  mille  absurdités  que  peut  inspirer  le 
manque  de  franchise  et  de  courage;  et  disons. 


avec  réternelle  raison,  avec  la  bonhomie  et  1 


(3>) 

vklencc  du  sens  commun  ^ non  encore  perverti: 
— I y.  Qu’un  peuple  endroit  comme  en  fait, 
Si  Sdpanr  ch  son  momirque.  quand  il  le  veut  réelle- 
ment,etsans  le  conscntemmt  , Qu’un 

peuple  auroit  grand  tort  de  ne  le  pas  vouloir, 
lorsqu’un  ressentiment  très-juste  , lorsque  son 
repos  , sa  sûreté,  sa  liberté,  sa  gloire;  lorsque  le 
droit  naturel,  ainsi  que  le  droit  public,  réquité 
réunie  à la  convenance  , la  politique  sage  non 
moins  que  l’exacte  justice,  lorsque  sa  position , 
sa  situation  géographique,  ses  mœurs,  son.lan- 
gage,  ses  nouvelles  lois  , un  autre  ordre  de 
choses , scs  entours , scs  communications  et  rela- 
tions intimes  et  de  tout  genre;  en  un  mot, quand 
tous  les  intérêts  et  tous  les  principes  lui  com-n 
mandent  cette  résolution.  Or , voila , très-fidèle- 
ment, le  des  Avignonois;  et  en  voilà,  sans 
doute , beaucoup  plus  qu’il  n’en  faiidroit  pour  les 
Autoriser  si  la  volonté  nationale  n’avoltpas  toiN 
jours  en  elle-même  sa  véritable  et  seule  autork 
dation. 

C’est  donc  une  opinion  bien  fausse,  et  bien 
lâchement  cruelle,  que  celle  d’un  écrivain  , qui 
semble  penser,  et  ne  rougir  pas  de  dire,  que  la 
France  ne  peut  pas  les  recevoir  sans  hhss.cr  C0 . 
quelle  doit  à la  justice^  et  Us  égards  quelle  ne  peut 
refuser  à une  puissance  étrangère.  A la  justice  \ 
vil  esclave;  la  justice  est  donc  de  sacriherà  la 


I 
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hation  , à son  délégué , et  les  droits  imprescrip- 
tibles à des  égards?  Et  je  pense,  moi,  que  si  les 
méchans  réussissoient  à égarer  à ce  point  l’assem- 
blée nationale  ; que,  rebelle  au  vœu  des  Avigno- 
nois,  elle  décrétât,  dans  sa  folie,  que  les  François 
d’Avignon  ne  sont  pas  des  François,  je  pense,  dé- 
cidément, que  ce  peuple  outragé  auroit  une  der- 
nière ressource , pleinement  justifiée  par  le  déses- 
poir de  sa  situation  et  l’excès  d’une  si  barbare 
injustice  : cette  ressource  seroit  de  s’offrir  aussi- 
tôt au  plus  puissant  ennemi  de  la  France  , pour 
forcer  l’assemblée  nationale  à redevenir  à son 
égard,  juste,  humaine  et  sage  ; mais  elle  l’est  trop, 
en  effet, pour  qu’il  soit  permis  de  redouter  un  seul 
instant  le  succès  de  la  brigue  et  de  la  méchanceté. 

Ne  vous  endormez  point  cependant,  généreuse 
élite  du  peuple  Avignonois  ; puisque  le  crime 
veille  sans  cesse  , il  faut  que  les  sentinelles  pu-  ' 
biiques  soient  toujours  attentives.  Ce  renverse- 
ment de  la  constitution  qu’on  vqiiloit  opérer  en 
la  commençant  dans  vos  murs  par  le  fer  et  par  la 
flamme , les  scélérats , qui  trois  fois  l’ont  tenté , 
ne  manqiioient , sans  doute , ni  de  cruauté  ni  dé 
perfidie  ; seulement  ils  n’eurent  pas  assez  de  con- 
tage , et  parce  que  leur  affreux  dessein  avorta 
honteusement, parce  qu’ils  n’ont  pu  consommer 
la  ruine  de  vos  humbles  toits  et  de  vos  libertés, 
ces  ennemis  acharnés  et  pervers  ne  vous  par- 
donneront 
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yonneront  jamais,  ni  le  mal  qu’ils  vous  ont  fait,' 
ni  celui  qu’ils  vouloient  vous  faire.  Il  est  bien 
humiliant , bien  douloureux  , au  cœur  de  tout 
bon  François , de  ne  pouvoir  pas  douter , que 
si  tant  de  haines  furieuses  vous  poursuivent , 
c’est  sur-tout,  c’est  uniquement,  peut-être,  parce 
que  vous  avez  eu  la  volonté  de  redevenir  Fran-*- 
çois  ,)le  courage  de  l’entreprendre  j la  constance 
nécessaire  pour  y réussir;  mais  je  sais  bien  aussi 
que  je  le  sens  vivement , et  cela  console  ; je  sais 
bien,  dis^je,  que  votre  fermeté,  votre  intrépi- 
dité, votre  loyauté,  votre  persévérance,  que  l’ex- 
cès'des  calomnies  oii  l’on  s’abandonne  contre 
vous,  et  la  lâcheté  des  insultes  qu’on  vous  prodi- 
gue; quë  le  nombre  et  le  caractère  des  ennemis 
que  l’on  s’efforce  de  vous  susciter  en  tout  lieu , ne 
peuvent  manquer  d’inspirer  aux  âmes  généreuses 
l’intérêt  le  plus  soutenu  pour  vous  et  pour  votre 
cause  ; les  représentans  d’une  nation  libre  vous 
seront  donc  nécessairement  favorables; 

En  attendant,  l’annaliste  peut  se  permettre  les 
plus  lâches  suppositions.  Le  nonce  du  pape  ( c’est 
l’annaliste  qui  parle  ^ va  à présent  traiter  avec  le 
pouvoir  exécutif  ^ pour  se  procurer  le  moyen  de  /*é- 
duire  Avignon  sous  L obéissance  du  saint-siège^ 
Malheureux,  qu’avez-vous  dit  ? Quoi  ! l’assem- 
blée nationale  permettroit  au  délégué  de  la  na-* 
tion , d’armer  des  baïonnettes  françoises  pour 

C 


( 34  ) 

j^eter  un  peuple  libre  aux  pieds  d’un  mauvais, 
prêtre;  fléchissez  et  rampez,  vous  et  les  vôtres, 
sous  l’anneau  du  pécheur  et  le  froc  de  Domini- 
que, puisque  vous  ne  sentez  pas  l’opprobre  d’un 
tel  servage;  mais  ne  faites  pas  à la  nation  Fran-* 
çoise  l’affront  de  venir  masquer  son  roi , en  ser- 
gent de  la  tyrannie,  en  second  d’un  sous-despote . 

Écoutons  à présent  le  parlage  imposteur , in- 
conséquent , absurde  , de  l’im  des  plus  modérés 
et  plus  perfides  adversaires  de  la  cause  du  genre 
humain.  Il  est  le  seul  dont  l’annaliste  ait  cru  de- 
voir publier  l’opinion,  et  il  la  transcrit  toute  en- 
tière. Je  vais  la  copier  à mon  tour,  en  mêlant  au 
texte  , les  additions  et  explications  qui  me  pa- 
roissent  propres  à en  faire  mieux  sentir  la  jus- 
tesse et  la  bonne  foi. 

Monsieur  Clermont-Tonnerre  ne  veut  pas  que 
le  peuple  Avignonois  puisse  être  reconnu  Fran- 
çois, et  voici,  une  à une,  les  raisons  suiTesquelles 
il  se  fonde  pour  faire  rejeter  leur  demande. 

I®.  Il  est  faux  qu  un  peuple  puisse  appartenir  à 
quelqu'un  ; donc  Te  peuple  Avignonois  appar- 
tient au  pape. 

2°.  Le  gouvernement  appartient  au  peuple  dont 
il  est  l'ouvrage , et  le  peuple  n appartient  pas  au 
gouvernement  : cette  éternelle  vérité  condamne  le 
peuple  Avignonois  à rester  esclave  du  gouver- 
nement pontifical. 
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3 • Lcprincîpe^  incontestable  et  non  contesté, 
^ du  domaine  de  Provence^  îd étant 
plus  applicable  à notre  système  actuel,  on  doit  bien 
se  garder  de  le  faire  valoir  contre  la  légitimité 
des  transactions  passées  dans  un  tems  où  ce  prin- 
cipe avoit  toute  sa  force  ; afin  qu’il  soit  vrai  de 
dire  que  ce  principe  n’a,  dansaucuntems,nipu 
nuire  au  saint-siège , ni  pu  servir  aux  Avigno- 
nois  ; le  premier  l’a  violé  impunément , les 
autres  doivent  le  reclamer  inutilement. 

4 . Le  contrat  de  vente  des  Génois , ne  formant 
pas  le  véritable  titre  qui  autorise  la  réunion  de  la 
Corse  à la  France,  on  doit  bien  sentir  que  la 
vente  , radicalement  nulle  , faite  par  la  reine 
Jeanne  , au  pape  Clément  VI,  a dû  faire  d’Avi- 
gnon 1 éternelle  propriété  des  papes  ; et  observez 
encore  que  dîle  de  Corse  n'étant  constitutionnelle- 
ment reunie  à la  France  qu'en  vertu  de  la  volonté 
du  peuple  Corse , Avignon  doit  en  être  séparé  en 
dépit  de  la  volonté  du  peuple  Avignonois. 

3 . Le  vœu  libre  et  national  F un  peuple  n exis- 
tant que  par  C unanimité,  je  demande  où  est  le  vœu 
du  peuple  Avignonois  ? N’est-il  pas  visible,  qu’on 
ne  peut  le  trouver,  que  dans  la  volonté  de  ce 
petit  nombre  d’égoïstes  insolens,  qui,  séparant 
leur  intérêt  de  l’intérêt  du  peuple , ont  juré  de 
n’être  jamais  de  son  avis  ? 

6°.  Les  membres  de  la  société  qui  délibère 
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dans  la  capitale  du  Contat-Venaissîn,  tunnmt 
à La  domination  du  papt , veulent  rester  soumis  au 
pape  ; or  comme  la  ville  dl Avignon , et  le  Comti 
V mais sin  forment  deux  nations  distinctes j qui  sont 
mime  dans  une  division  ouverte , il  est  clair  que 
le  vœu  particulier  des  susdits  délibérans  , en- 
chaîne les  deux  nations , et  que  Ûune  et  t autre 
demander  oient  vainement  à passer  sous  la  domi-^ 
nation  Françoise , attendu  que  le  vœu  contraire 
( unanime  et  national  comme  on  voit  ) s’accor- 
de avec  la  justice  ^ la  raison  et  vos  décrets  y ainsi 
qu’il  me  seroit  dïs-d-présent  facile  de  vous  h 
prouver, 

7°.  Une  nation  libre  doit  repousser  la  pétition 
salutaire  et  juste  d’un  peuple  libre,  elle  doit  se 
compromettre  toute  entière,  dans  son  honneur 
et  ses  plus  délicats  intérêts,  par  l’asservissement 
et  le  barbare  abandon  d’une  portion  d’elle- 
même  , pour  épargner  un  moment  de  chagrin  à 
l’orgueil  de  l’humble  successeur  de  Céphas  ; si 
c^\\o[(\Vi  opposition  se  fait  entendre  ^ je  me  croirai 
transporté  dans  le  cabinet  de  Louis  oîi  l’on 
opposait  C intérêt  à la  justice, 

8®.  Si  vous  ne  forcez  pas  la  ville  d’Avignon 
à rentrer  sous  C obéissance  du  saint-siège , et  à re- 
devenir le  conservatoire  et  le  foyer  des  com- 
plots et  des  maximes  ultramontaines,  je  vous 
dirai , le  plus  gravement  qu’il  me  sera  possible. 
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Je  mitonne , messieurs^  de  voir  la  philosophie  nous 
proposer  une  croisade  , laissons  ces  armes  a la  su- 
perstition, ainsi  que  ces  extravagances  et  ces  fureurs^, 
laissons-lui  sur-tout  l’insolence  de  ses  prêtres , 
en  flattant , dans  leur  chef,  l’esprit  de  domina- 
tion dont  il  est  avide  ; et,  pour  qu’elle  ne  perde 
jamais  l’espérence  et  le  moyen , de  tourner  de 
nouveau  contre  la  France  ces  instrumens  de  ser- 
vitude et  de  ruine , tenons  sur  nous  un  passage 
toujours  ouvert  ; livrons  Avignon. 

En  effet , vous  voyez  bien  que  des  princes  j 
dont  la  haine,  pour  être  criminelle,  n’en  sera  que 
plus  implacable  ; qu’une  reine  affreusement 
trompée,  et  dont  le  cœur  est  profondément  ulcé- 
ré; qu’un  souverain  , également  abusé , et  qui , 
dans  cette  horrible  persuasion,  est  soupçonné  de 
méditer  une  grande  vengeance  ; que  tous  les  sou- 
verains de  l’Europe,  justement  suspects  ou  con- 
yaincus  d’avoir  pris  les  François  en  haine  et  leur 
constitution  en  horreur  ; que  des  prélats  irrités 
et  soulevés  ; que  des  bourgeois  ignorans  et  vains, 
que  la  foule  des  fripons  , des  bas  valets  et  des 
coquins  de  toute  classe  et  de  tout  rang  ; que  les 
fanatiques  de  Montauban , de  Nîmes , de  l’état- 
major  du  camp  de  Jalès,  etc.  que  mille  petits  plans 
de  conjurations , qui , ayant  une  source  com- 
mune, s’uniront  facilement^  ne  formeront  plus 
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qu’iin^nd  complot,  aussitôt  qti’iî  se  présentera 
qaelqu’homts^Le  habile  et  puissant  qui  ralentira 
sous  lui  tous  ces  conspirateurs;  que  vingt  mille 
transfuges  déchaînés  qui  vomissent  le  fiel  et  jet- 
tent la  flamme;  qu’un  corps  diplomatique  vendu 
à la  diffamation  et  décriant  nos  législateurs  dans 
toutes  les  cours  ; qu’un  torrent  continuel  de  li- 
belles incendires  et  des  gazettes  infernales , etc. 
Vous  voyez,  ai-je  dit , que  cette  ligue  de  tous  les 
vices  et  de  toutes  les  iniquités , ne  peut  avoir 
d’autre  but  que  le  renversement  de  la  constitu- 
tion, ni  d’autre  effet  que  le  bouleversement  en- 
tier de  l’Empire  François  ; il  est  donc  de  votré 
sagesse  de  favoriser  cette  ligue  autant  qu’il  est 
,en  vous.  Livrez  Avignon  , cédez  le  Comtat , re- 
noncez à Fun  et  à l’autre , ne  souffrez  plus  qu’on 
parle  dans  cette  tribune  des  droits  politiques  dé 
la  France  ; car  les  droits  politiques^  alors  mêmé 
que  la  volonté  formelle  des  peuples  les  consacre, 
les  invoque,  et  en  commande  l’entier  rétablis- 
sement, chimères  ; au  lieu  que  les  fausses 

chartes  de  l’usurpation,  repoussées  encore  et 
anéanties  par  l’horreur  très-prononcée  de  ces 
memes  peuples , sont  un  titre  de  propriété,  sacré 
et  comme  inaltérable.  Livrez  donc  Avignon  , 
livrez-le  en  proie,  vous  dis-je , et  sans  balancer. 
Hélas  ! dans  ce  malheureux  âge  d’héroïsme  et  de 
lumière,  où  des  mains  sûres,  déchirant  tous  les 
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voiles  , déshonorent  rimposture,  détrônent  le 
despotisme  ; terrassent  le  fanatisme  et  l’orgueil, 
est-il  rien  en  effet  de  plus  odieux  que  ce  peuple 
Avignonois  , qui,  après  tant  de  siècles  de  dou- 
leur, de  misère,  de  patience  et  d’aveuglement , 
va  soupçonner  enfin  que  lui  aussi  pourroit  bien 
être  de  l’espèce  humaine;  un  peuple  qui,  venant 
à connoître  tous  ses  droits , les  réclame  avec  per- 
sévérance, y rentre  avec  modération,  s’en  resai- 
sit par  degrés  , ne  montre  de  précipitation  ou  4^ 
rigueur  que  lorsqu’il  se  voit  trop  indignement 
joué  ; du  reste , ne  se  lasse  pas  des  refus, porte  les 
tergiversations  et  les  lenteurs , méprise  les  dé- 
dains , excuse  les  murmures , prend  en  pitié  les 
insolences , tolère  et  met  en  oubli  les  résistan- 
ces, les  sots  discours^  les  basses  intrigues,  les 
• injustices,  les  petits  complots  ; en  un  mot,  par- 
donne tout  et  long-tems  ; mais  qui,  révolté  jus- 
qu’à l’indignation,  par  une  perfidie  aussi  réflé- 
ch  ie  qu’atroce , se  venge  une  fois,  et  dans  sa  fu- 
reur , ne  veut  pas  même  permettre  à ses  assassins 
de  le  massacrer  à loisir,  ni  de  penser  qu’on  le 
massacre  impunément.  Aussi, messieurs,  je  dois 
vous  dire  que  V honnête  homme , ( un  de  ces  assas-- 
sins^  par  seul  avec  sa  conscience  et  ses 

réflexions  y rougira  de  la  révolution  que  les  Avignon 
nois  ont  faite.  ( Ah  ! c’est  quelque  chose  au  moiiis 
si  ces  assassins  mais  j’en  doute  ). 
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9^.  Le  dernier  trait  d’éloquence  de  M.  Cîer«4 
tnont-Tonnerre  me  paroît  un  des  plus  éblouis- 
sans  ; essayons  de  le  tracer  ici  dans  toute  sa  splen- 
■ deur.  La  nation  Françoise,  ayant  soUmndhment 
ddlari  à t Europe  qu  elle  r énonçait  à faire  des 
conquêtes  , il  ne  faut  pas  y en  violant  sitôt  cette  de^ 
claration , autoriser  vos  ennemis  à riy  voir  quun  de 
ces  lieux  communs  de  morale  diplomatique  dont  Us 
• conquerans  Us  plus  immoraux  ont  soin  de  rempUr 
leurs  manifestes.  Je  conclus  donc  à dépouiller  U 
peuple  Avignonois  de  ses  droits  essentiels  , à le 
dépatrier  , à l’efFaeer  sur  sa  propre  carte , à le 
chasser  de  France  ; à rejeter  enfin  hors  du  sein  de 
leur  mère  qui  est  la  nôtre , ces  enfans,  nos  frères, 
çes  enfans  si  dévoués , que  la  nature  y plaça,  que 
leur  amour  y fixe , qui  ont  fait  serment  d’y  moiw 
‘ rir , qui  mourront  en  effet  plutôt  que  de  renoncer 
au  titre  et  aux  droits  de  citoyen  François.  Il  est 
digne  de  votre  belle  , noble  et  grande  profession  de 
foi  politique  d’adopter  mon  avis  à t unanimité  ^ 
car  sans  unanimité  il  n’y  a pas  de  vœu  national, 

comme  je  vovis  l’ai  dit.  . , . . , 

Je  demande.  .....  quon  aille  aux  voix. 

Et  moi,  j e me  transporte  en  esprit  à la  séance  oh 
ce  discours  fut  prononcé , je  me  fais  membre  de 
l’assemblée  nationale,  je  me  lève  et  je  dis  : mes^ 
sieurs,  j ç fais  la  mot^  on  expresse  qu’il  soit  enj oint 
à rhQîiQrable  préopinant , i?.  de  se  faire  instruire 
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des  faits  relatifs  à la  vente  ou  engagement  de  la 
ville  d’Avignon , ainsi  qu’à  la  possession , notoi- 
rement illégitime,  toujours  contestée,  plus  d’une 
fois  et  justement  interrompue,  évidemment  pré- 
caire et  de  pure  tolérance,  qui  fait  l’unique  titre 
des  papes;  i°^4e  jeter  les  yeux  sur  la  carte  d’Eu- 
rope, d’y  chercher  Rome,  d’y  chercher  Avignon, 
de  suivre  le  cours  du  rhône , de  voir  où  coule  le 
Tibre,  et  de  sé  bien  pénétrer  de  cette  vérité,  que  i 
la  roche  de  Dom  diffère  moins  du  dôme  d^  St.- 
Pierre  , et  que  le  palais  de  Jean  XXII  est  moins 
éloigné  du  Vatican  que  la  politique  de  cette  cour 
n’est  ennemie  des  principes  qui  soutiennent  et 
animent  toute  notre  constitution  ; 3°.  enfin,  de 
relire  attentivement  la  déclaration  des  droits, 
qu’il  paroît  avoir  oubliée.  — Après  ces  trois 
.brièves  études,  je  ne  crois  pas  qu’il  puisse  sin- 
cèrement hésiter  à trouver  parfaitement  juste  la 
pétition  des  Avignonois  ; ce  que  j’aurai  voulu 
faire  ordonner  à M.  Clermont-Tonnerre , je 
prends  la  liberté  de  le  conseiller  au  lecteur,  et 
ix  se  convaincra  facilement  que  dans  le  droit , 
et  dès  aujourd’hui^  les  Avignonois  sont  plei- 
nement habiles  à devenir  aussi  complètement, 
aussi  réellement  François  qu’aucun  autre  ci- 
toyen de  cet  Empire. 

On  a vu  que  les  associés  de  Carpentras,  impri- 
moient  à toutes  les  agitations , je  ne  sais  quel  ca- 
ractère d’indécision  et  de  honte , qui  ne  s’allie 
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point  avec  les  grandes  pensées  et  sembleroit  dé- 
- céler  5 ou  des  vues  étroites , ou  des  sentimens  per- 
sonnels. La  révolution  Avignonoise  à une  physio- 
nomie tout  autrement  prononcée  , et  cela  fait 
contraste.  Après  avoir,  au  début  de  ce  foible 
écrit,  offert  l’esquisse  des  premières,  me  sera-t* 
il  permis  de  le  terminer  par  un  léger  crayon 
de  l’autre  ? 

Elle  a paru  violente  , elle  est  cependant  irré- 
prochable. Son  mouvement,  toujours  mesuré, 
toujours  au  ton  des  circonstances  , ne  fut  jamais 
déréglé,  même  au  moment  oii  il  fut  si  rapide.  Ce 
peuple , dont  on  fatiguoit  et  méprisoit  la  pa- 
tience, parce  qu’on  le  croyoitsans  courage  ; ce 
peuple,  qu’on  abreuvoit  d’opprobres,  et  qu’on 
avoit  juré  d’exterminer,  déploya  soudainement 
le  plus  grand  caractère  ; on  le  vit  intrépide  et  cal- 
me dans  des  périls  imprévus  , retenu  dans  ses 
vengeances,  clément  après  une  victoire  où  les 
vaincus  étoient  des  assassins  , sensible  et  pi- 
toyable dans  ses  justes  sévérités. 

Siiivez-le  dans  tous  les  momens  qui  précédè- 
r ent  ce  dernier  moment  ; vcTus  serez  étonné  de  le 
trouver  const emment  vrai  dans  ses  principes,  as- 
suré dans  sa  marche,  invariale  dans  sa  première 
pensée , heureux  et  ferme  dans  Texécution , loyal 
et  franc  dans  toutes  ses  déterminations. 

Ce  peuple  s’est  enfin  convaincu , que  le  pré- 
tendu titre  des  papes  à la  souveraineté  d’Avi- 
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gnon  , est  faux  et  radicalement  nul  en  droit  po- 
sitif, insoutenable  en  bon  droit  politique , absur- 
de en  droit  naturel,  monstreuxen  droit  canon. 

Il  a vu  que  tous  ces  mensonges , aussi  fous 
qu’avilissans  qui  hébétoient  les  peuples,  qui 
perpétuoient  leur  asservissement , n’ont  jamais 
souillé  le  code  de  la  nature , et  sont  effacés  du 
code  des  nations. 

11  a parfaitement  compris , qu’à  ces  nations 
seules  appartient  la  souveraineté , la  vraie  sou- 
veraineté; que  mille  siècles  d’ignorance  onde  lâ- 
cheté ne  peuvent  altérer  dans  sa  source,  et  qui 
n’est  jamais  aliénée  , alors  même  que  l’exercice 
en  est  conféré  ou  envahi. 

Il  a jugé,  que  le  moment  étoit  venu  de  secouer 
ses  fers,  et  de  rentrer  dans  tous  ses  droits. 

Il  a senti , que  sa  situation  propre , et  un  très- 
grand  exemple , lui  imposoient  doublement  It 
-plus  saint  des  devoirs. 

Ce  devoir,  il  l’a  rempli,  en  se  faisant  et  se 
déclarant  vraiment  libre. 

Le  premier  fruit  de  cet  état  de  gloire  et  d’é- 
nergie, a été  de  découvrir  une  seconde  vérité , 
et  de  se  pénétrer  vivement  d’un  sentiment  de- 
venu nouveau. 

Il  les  a énoncés  Tun  et  l’autre  ; — Ma  position , 
a-t-il  dit , me  fait  François  ; — Le  vœu  de  mon 
cœur  est  d’être  François.  J’adopte  sans  restric- 
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tion  la  constitution  Françoise , je  fais  serment 
de  mourir , s’il  le  faut , pour  la  défendre. 

Quand  il  parloit  ainsi , son  sang  venoi t de  cou- 
ler. Premier  martyr  de  notre  constitution  sainte^ 
l’Avignonois  l’avoit  scélée  de  ce  sang,  dans  le 
torrent  duquel  des  hommes  affreux  vouloient 
noyer  toutes  les  libertés  populaires. 

Des  assassinats,  froidement  atroces,  furent 
à-la-fois  le  prélude  et  l’indice  des  horreurs  que 
l’on  méditoit,  La  providence  ne  permit  pas  tant 
d’exécration;  les  bons  citoyens  triomphèrent  des 
mauvais.  Mais  si  les  coupables  l’avoient  empor- 
té, qui  sait  à quel  terme  se  fût  arrêté  le  carnage 
et  la  désolation  dans  cette  malheureuse  cité. 
Mille  sacrifices  expiatoires  auroient  ensanglanté 
le  sol  des  places  publiques , le  pavé  des  rues,  la 
chaumière  du  pauvre.  Tous  les  patriotes  seroient 
tombés  en  holocauste  sous  le  fer  des  bourreaux... 
Telle  est  la  colère  de  l’orgueil  ; elle  est  féroce, 
elle  est  sanguinaire  , elle  est  implacable.... 
L’orgueil  ne  sait  pas  pardonner  ; mais  le  peuple 
pardonne. 

Ce  peuple,  cependant,  trop  justement  indigné; 
ce  peuple , qui  avoit  tant  de  crimes  à punir,  et 
des  complots  insolemment  pervers  à décourager, 
ne  put  pas  se  dissimuler , que  le  sang  innocent 
crioit  vengeance  ; que  la  sûreté  publique  , pre-- 
mière  nécessité  de  toute  association,  est  anéantie 
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par  l’impunité  des  crimes  éclatans  ; et  que  de  pe- 
tits scélérats  biens  impudens  , bien  étrangers  à 
tout  principe,  ne  peuvent  être  contenus  que  par 
la  terreur  des  châtimens 

Ce  peuple  avoit  malheureusement  vieilli  dans 
une  défiance  trop  fondée,  sinon  des  loix,  au 
moins  des  juges.  'Des  exemples  récens  attes- 
toient  encore  l’impuissance  des  unes,  la  conni- 
vence ou  la  complicité  des  autres  ; il  se  crut  donc 
obligé , pour  le  rétablissement  du  bon  ordre , et 
le  salutaire  effroi  des  méchans , de  servir  lui- 
même  contre  quelques  hommes  que  le  plus  grand 
des  attentats  livroit  au  glaive  de  la  justice. 

Quatre  victimes  furent  immolées  à la  paix  pu- 
blique.... On  dit  que  l’on  s’est  cruellement  abusé 
dans  le  choix  de  l’une  d’entr’elles  , et  que  le  vé- 
nérable d’Aulan  ne  devoit  pas  périr  du  sup- 
plice des  traites,  (i)  S’il  est  ainsi , le  peuple  ex- 


(i)  Rassurez-vous , vertueux  Antonelk  ! le  peuple  Avî- 
gnonois , que  vous  défendez  avec  tant  de  générosité 
et  d’énergie  ? n’a  point  terni  sa  gloire  en  sacrifiant  à 
sa  vengeance  le  malheureux  d'Aulan.  Cessez  de  pleu- 
rer sur  cet  acte  de  sévérité,  il  n’est  pas  une  erreur; 
pleurez  avec  moi  sur  l’égarement  de  cet  infortuné.  Le 
fanatisme  et  l’orgueil  l’ont  conduit  au  supplice. 

Jusqu’au  9 et  au  10  juin,  il  avoit  joui  d’une  bonne 
réputation,  quoiqu’il  eut  manifeste  plus  d’une  fois  des 


pîera  sa  méprise  par  de  longs  et  d’amers  regrets^. 
Il  a vu  peut-être,  ce  qui  est  trop  commun  dans 
la  crise  des  grands  troubles,  les  plus  coupales  en 
fuite,  et  l’infortuné  payant  de  sa  tête. 

Cela  est  affligeant , sans  doute  ; mais  une  chose 
vraiment  afflreiise,  c’est  la  froide  scélératesse  de 
.ces  déclamateurs,qui , dans  ces  conspirations  de 
d’orgueil  contre  une  juste  égalité, dans  ces  com- 


'sentimens  inciviques.  Il  se  montroit  Tami  du  pauvre , 

, à ce  titre  , il  s’étoit  acquis  l’estime  et  la  considé- 
ration de  ses  concitoyens. 

Le  9 juin  > il  parut  au  conseil  général  de  la  commune  , 
'il  demanda , d’un  air  impétueux  et  menaqant , trois  cens 
fusils  pour  armer  des  gens  qu- il  savoit  être  les  ennemis 
du  peuple  et  de  l’heureuse  révolution  qui  assure  sa 
liberté.  Le  lo  il  écoitàla  tête  des  conjurés , il  les  animoit 
au  carnage,  il  étoit  le  plus  furieux  des  assassins. 

Il  est  prouvé,  dans  la  procédure,  que  depuis  trois  mois 
il  tramoit  avec  Rochegude,  compagnon  de  son  funeste 
'sort,  avec  la  ci-devant  noblesse,  le  gouvernement  et 
les  plus  vils  partisans  de  l’odieux  régime  d’autrefois,  le 
complot  affreux  qu’on  vit  éclore  le  Jo  juin.  Il  av^oit 
dépensé  des  sommes  considérables  pour  acheter  des  com- 
plices dans  la  classe  des  indigens  ; il  vouloir  à tout  prix 
appeler  cent  étrangers;  il  avoit  fait  des  offres  particu- 
lières à un  citoyen  popr  les  lui  procurer  et  se  mettre 
à leur  tête.  ( Voyez  les  dépositions  à la  suite  de  cet 
ouvrage  ).  l^ote  de  t éditeur. 
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plots  dirigés  contre  tout  un  peuple,  et  6ii  ce 
peuple  peut  s’anéantir,  laissant  là  le  crime  exé- 
crable d’une  subversion  méditée , de  la  déso- 
lation publique  arrangée  au  cabinet , comme  on 
disposeroit  un  plan  de  campagn-e  ou  l’ordre  d’une 
fête  , vont  s’arrêter  à de  simples  erreurs , à quel- 
ques impatiences  du  moment , les  enveniment 
dans  leur  cause,  les  exagèrent  dans  leurs  effets, 
et  s’en  servent  uniquement  pour  calomnier  la 
nature  humaine  et  déshonorer  le  peuple. 

Je  suis  épouvanté,  je  l’avoue,  soit  de  la  crédu- 
lité, soit  de  la  grossière  impudence,  avec  laquelle 
des  hommes  simples  , ou  de  bas  coquins  , reçoi- 
vent ou  répandent  des  raisonnemens  mons- 
trueux , des  contes  absurdes,  des  calomnies  in- 
fâmes. Mais  comment  se  trompe-t-on  sur  un  sujet 
si  simple  et  dans  une  chose  si  claire  ? Ouvrons 
les  yeux  sur  l’imposture  et  les  passions  hon- 
teuses de  ceux  qui  déchirent  aujourd’hui , avec 
tant  de  fureur,  la  vieille  renommée  de  ce  bon 
peuple  d’Avignon.  Ce  qu’ils  nous  disent  de  lui  ^ 
ils  l’ont  dit  des  Marseillois,  ils  l’ont  dit  des  cide- 
vant  Bretons , ils  l’ont  dit  des  Parisiens , etc.  ; ils 
le  diroient  de  tous  les  peuples  qui  seroient  forçés 
de  conquérir  leur  liberté  dans  la  propre  patrie^ 
Ce  n’est  donc  pas  précisément  aux  Avignonois 
ou  aux  Parisiens  qu’ils  en  veulent  , c’est  au 
peuple  et  à ses  légitimes  droits. 
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Je  le  répète,  l’orgueil,  l’imposture  et  la  cupi- 
dité sont  les  irréconciliables  ennemis  du  sens 
droit  et  courageux  qui  les  apprécie  et  les  dé- 
masqué , de  l’équité  qui  les  condamne , de  1 ep- 
lité  qui  les  désespère,  du  bien  public  qui  les  im- 
mole : or,  comme  la  saine  raison,  1 équité,  1 e- 
galité,  le  bien  public,  sont  le  patrimoine  ina- 
liénable des  peuples  libres , il  s’ensuit  que  les 
superbes , les  tyrans  des  esprits, les  imposteurs 

de  toute  robe,  les  voleurs  publics , et  toute  la 

bande  desîfripons  en  sous-ordre  , doivent 

visager  la  liberté  constitutionelle  du  meme  œi 

dont  les  brigands  voient  la  magistrature , la  ma- 
récbaussée,  et  le  livre  de  la  loi. 
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L'Uiteur  de  cette  seconde  édition  de  C excellent  ou- 
vrage qu’on  vient  de  lire  , croit  servir  la  cause 
des  Avignonois  en  plaçant  ici  l’extrait  de  quel- 
ques dépositions  juridiques , relatives  au  coin- 
plot  du  / O juin  I y 


14e.  umoin,  Reconnoît  le sieiird’Aiilan, parmi 
les  gens^armés'qui  sont  dans  les  Célestins , et  qui 
jurent  d’obéir  au  sieur  de  Raousset. . . . Letéfuoin 
étant  sur  la  place  de  l’Horloge,  voit  venir  d’Au- 
lan  du  côté  de  Saint-Agricol , lequel  dit  à Ville- 
franche,  qu’il  n’avoit  pas  pu  venir  plutôt , parce 
qu’il  netrouvoit  point  de  fusil,  et  qu’il  étoit 
venu  au  moment  qu’il  en  avoit  trouve  un. 

1 7^  témoin.  Voit  faire  feu  sur  la  rue  des  Cordon- 
mers  par  une  troupe  de  gens  armés,  qui  s’étoient 
ramassés  près  le  puit  de  la  place  de  l’Hôtel-de- 
Ville. . . Pendant  que  ce  fait  cette  décharge  vit 
entrer  dans  l’Hôtel-de- Ville , les  sieurs  de  Raous- 
set, d’Aulan  et  Montourroux , qui  battent  des 
mains,  en  disant:  brave  la  Madelaine. 

i8e.  témoin.  Etant  sur  la  place  de  la  maison 
Commune,  entend  d’Aulan , et  plusieurs  autres 
pioposer  de  faire  sortir  les  canons  qui  étoient 
ans  1 arjenal  de  la  maison  Commune,  lesquels 

firent  sortir  en  effet  et  1 

ciiCL,  Placer  aux  avenues  de 

a maison  Commune,  au  nombre  de  quatre. 

21''.  témoin.  Dit  que  s’étant  rendu  chez  le  sieur  ' 

D 
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<le  Rochegude  sur  l’invitation  de  ce  dernier , il 
y trouva  le  sieur  d’Aulan  , à qui  ledit  sieur 
Rochegude,  dit  en  sautant  : voici  notre  homme  ; 
le  témoin  dit  alors  audit  Rochegude  : qu  avez- 
vous  encore  à me  proposer,  (i)  Rochegude  ré- 
pond : je  te  fais  la' meme  demande  que  j e d ai  faite 
il  y a quelque  tems  ; demande  tout  Chargent  qu  il  te 
faudra , parts  incessamment , Ü affaire  presse.  Le 
sieur  d’Aulan  dit  au  témoin  : il  est  vrai  que  d af- 
faire est  épineuse , mais  avec  votre  secours  elle  ne 


(OQ^ue  dans  une  entrevue  que  le  témoin  eut  avec 

le  sieur  de  Rochegude  , quelques  jours  auparavant, kdît 

Rochegude  dit  au  témoin  : mon  ami,  il  faut  don^ 
ner  un  coup  de  main-à  la  société  honnête  ,•  H y a long, 
tems  que  nous  sommes  vexés  par  cette  F.....  canadle  des 

prétendis  officiers  municipaux } que  les  paysans auto. 

risés  par  cette  canaille  , nous  vexent  tous  les^  jours , et 
que  nous  sommes  à la  veille  cl un  pillage  i a cet  effet, 
nous  nous  sommes  assemblés  quelques-uns,  qui  sommes 
à la  tête  du  complot,  pour  détruire  cette  municipalité. 
Il  nous  faudrait  un  coup  de  main  de  ta  part , ce  serait 
de  nous  procurer  cent  hommes  , s il  était  possible , tous 
'étrangers  , pour  pouvoir  être  assurés  de  notre  projet; 
il  faudrait  que  tu  fusses  à la  tête  de  ces  gens.  Que  sur 
la  répmse  que  le  témoin  fait  audit  Rochegude,  celui-a 
lui  répond  que  tout  ce  qu'il  lui  disoit , e'toit  des  histoires , 
£U’ils  étoimt  surs  du  PAtAls  ; c'est-à-dire  du  gou- 
vernement , ainsi  que  l’interprète  le  témoin. 
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pzutque  réussir.  Le  sieur  de  Rochegude  saute  alors 
de  sa  chaise  comme  un  éclair,  vient  embrasser 
le  déposant,  lui  disant  : mon  ami,  rends-nous  ce 
service , tous  les  honnêtes  citoyens  te  baiseront  le 

% 

cul , et  la  tranquillité  sera  dans  la  ville,,.  Roche- 
gude  fait  voir  au  témoin,  toujours  en  présence 
de  d’Aulan , Fétat  de  ceux  qui  entroient  dans  le 
complot,  qu’il  dit  se  monter  à plus  de  quatorze 
ctns  ; dit  au  témoin  qu’il  leur  en  coûtoit  déjà 
plus  de  dix  mille  francs , en  lui  montrant  ledit 
tableau....  Le  témoin  ajoute,  que  le  lo  juin  dans 
l’après-midi  , d’Aulan  l’ayant  rencontré  à la 
Calade , vis-à-vis  l’Oratoire , lui  dit  : sere^-vous 
au  moins  des  nôtres  ? Le  témoin  répond  : je  rrHen 
vais  che^  moi,  je  rien  bougerai  pas  ; vous  feriez  bien 
<Ten  faire  de  même,  car  Les  suites  seront  funestes 
pour  vous  et  pour  les  autres  ; d’Aulan  répond  : 
jl  crois  que  vous  ave^^  raison  ; mais  Rochegude  nia 
persécuté  jusqiià  ce  que  je  lui  aie  donné  ma  parole, 
d’honneur, 

29®*  témoin.  Dit , que  s’étant  rendu  aux  Céles^  • 
tins , il  y trouva  environ  quatre  cens  hommes 
armés , parmi  lesquels  se  trouvoit  le  sieur  d’Au- 
lan, auxquels  Raousset  ht  prêter  serment  de  se  . 
défendre  jusqu  à la  dernière  goutte  de  leur  sang,  et 
de  lui  obéir  : ce  qui  fut  exécuté  en  levant  TotJS . 
LA  MAIN  ; voit  le  sieur  d’Aulan  faire  feu  sur 
les  citoyens  quiétoientsurlarue  des  Tanneurs, 

D sç 
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37®«  témoin.  Voit  entrer  d’Aulaii , armé  d’un 
fusil , aux  Célestins-, 

45  témoin.  Voit  le  sieur  d’Aulan  armé  d’üin 
fusil  dans  la  cour  des  Célestins. 

46®.  témoin.  Voit  arriver  sur  la  place  de  la 
maison  Commune,  les  sieurs  de  Montourroux, 
Linieres  et  d’Aulan  ; à leur  arrivée  toute  la 
troupe  qui  étoit  sur  ladite  place , frappe  des 
mains  , porte  les  chapeaux  en  l’air,  et  crie  : 
vive  la  noblesse , vive  le  chaperon. 

47^.  témoin.  Voit  sortir  des  Célestins  une 

1 

troupe  de  gens  armés,  ayant  àleur  tête  le  sieur 
^ de  Raousset , qui  avoit  à sa  droite  le  sieur  de 
Montourroux,  et  à sa  gauche  le  sieur  d’Aulan  et 
autres  ; que  ladite  troupe  étant  arrivée  vis-à-vis 
la  rue  des  Tanneurs  , le  témoin  entend  une  dé- 
charge générale  , en  jugeant  par  la  grande  quan- 
tité de  coups  de  fusil  qu’il  entend  tirer  pendant 
trois  ou  quatre  minutes. 

48e.  témoin.  Voit  sortir  des  Célestins,  une 
troupe  de  gens  armés,  ayant  à leurtête  les-sieurs 
de  Raousset  \ Villefranche , Linières , d’Aulan , 
et  autres  ; reconnoît  d’Aulan  parmi  ceux  qui 
font  feu  sur  la  rue  des  Tanneurs. 

49®.  témoin.  Voit  entrer  dans  les  Célestins 
d’Aulan  armé  d’un  fusil. 

53  e.  témoin.  Reconnoît  d’Aulan  parmi  les  gens 
armés  qui  sortent  des  Célestins,  et  qui  firent 
feu  sur  la  rue  des  Tanneurs. 
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'5  Je.  ümoln.  Voit  arriver  sur  la  place  du  Corps-* 
Saint,  le  sieur  d’Aulan  avec  son  fusil,  entend 
ledit  d’Aulan  demander  à des  personnes  qui  se 
trouvèrent  sur  ladite  place,  si  le  district  deSt- 
Didier  etoit  aux  Celestins;  que  lesdites  person- 
nes lui  ayant  répondu  qu’oui , ledit  d’Aulan  dit  ; 
quand  on  a donné  sa  parole  d'’ honneur , on  ne  doit 
pas  manquer  t heure  ; ledit  d’Aulan  entre  de  suite 
dans  la  cour  des  Célestins. 

témoin.  Voit  entrer  le  sieur  d’Aulan , dans 
la  cour  des  Célestins  , armé  d’un  fusil. 

59e.  témoin.  Déposition  de  même. 

Nota.  Que  plusieurs  des  témoins  ci-dessus,  dé- 
posent que  la  décharge  qui  fut  faite  sur  la  rue 
des  Tanneurs,  par  les  gens  armés  qui  étoient 
entrés  et  sortis  des  Célestins,  fut  générale. 

\ 6oe.  témoin,  Reconnoît  d’Auîan  parmi  les 
gens  armés  qui  sont  aux  Célestins. 

6ie.  témoin,  Reconnoît  le  sieur  d’Aulan , parmi 
les  gens  armés  qui  étoient  sur  la  place  de  l’Hor- 
loge, et  qui  réclamèrent  l’ancien  régime. 

69®.  témoin.  Dit  que  parmi  les  gens  armés  qu’il 
avoir  vu  entrer  et  sortir  des  Célestins  , il  a re- 
connu -le  sieur  d’Aulan;  dépose  aussi  sur  la  dé- 
charge générale. 

71®.  témoin,  A vu  d’Aulan  armé  d’un  fusil  sur 
la  place  de  la  maison  Commune. 

75®.  témoin.  Voit  sortir  de  la  cour  des  Cèles- 
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tins,  une  troupe  de  gens  armés,  parmi  lesquels 
il  reconnoît  le  sieur  de  Raousset , et  son  n^gre  , 
le  sieur  d’Aulan  et  autres.  Entend  une  décharge 
considérable  de  coups  de  fusil , qui  durèrent 
pendant  un  quart-d’heure , ou  environ,  laquelle 
décharge  fut  faite  vers  le  bout  du  Corps-Saint, 
par  les  gens  armés. 

78e.  témoin.  Reconnoît  le  sieur  d’Aulan  parmb 
les  gens  armés  qui  entrent  aux  Célestins. 

82e.  témoin.  Voit  passer  devant  sa  maison  le 
sieur  d’Aulan, armé  d’un  fusil,  qui  alloit  du  côté 
du  Corps-Saint Le  témoin  se  permet  de  l’ap- 

procher et  de  lui  demander  s’il  alloit  à la  chasse 
aux  moineaux  ; d’Aulan  répond , non  ,/g  vais  à un 
endroit  \ d’Aulan  s’avance  jusque  vers  la  maison 
des  demoiselles  Chabrier,  et  s’en  retourne  de 
suite  sur  ses  pas  jusque  près  de  la  maison  du 
témoin , qui  lui  demande  s’il  a oublié  quelque 
chose  chez  lui , et  s’offre  prêt  d’aller  le  chercher  ; 
'd’Aulan  répond  , bien  obligé.^  y’ attends  quelqîdun» 
D’Aulan  voyant  venir  un  homme  armé  d’un  fusil 
s’en  retourne  pour  aller  du  côté  du  Corps-Saint 
et  double  le  pas.  Le  témoin  voit  revenir  d’Aulan 
sur  les  sept  heures  du  soir,  seul  et  sans  fusil, 
D’Aulan  rencontra  madame  d’Eyragiies  la  mère 
dans  sa  chaise  à porteur,  près  de  l’église  des  re- 
ligieuses de  la  Victoire,  fait  arrêter  les  porteurs 
pour  p^arler  à ladite  dame  : le  témoin  entend  la 
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^îte  dame  dire  audit  d’Aiilan  ; £oîi  vlens-tu  J! Au-^ 
lan?  celui-ci  répond  : nous  venons  de  faire  une  bonne 
æiiure  : d’Aulan ajoute,  en  faisant  des  gestes,  mui- 
dame  y voye^-vous  y mon  bien  y ma  personne  y seront 
sacrifiés  pour  châtier  la  canaille  y et  nous  sommes 
victorieux  ; nous  avons  â présent  la  maison-de-vilUy 
nous  allons  nous  rendre  maîtres  du  palais , et  demain 
ou  ce  soir  ^ je  vous  ferai  part  de  ce  que  nous  aurons 
fait,,,  La  dame  d’Eyragues  répond:  mais  ^ mon 
DieUy  mon  enfantytu  te feras  tuer  £uri  coup  de  fusil  y 
d’Aulan  répond  : on  rna  ôté  mon  fusil  y je  ni  en  vais 
en  chercher  un  autre. 

Extrait  d'une  lettre  des  Gardes  Nationales  du-Vui-en- 
Velaij  à celles  d'Avignon. 

Messieurs  et  frères  d’armes, 

V Assemblée  y dite  représentative  y du.  Comta  Venais- 
sin  vient  d’assurer , par  une  lettre  mielleuse,  dictée  par 
l’hypocrisie  la  plus  rafinée,  la  garde  nationale  de  cette 
ville  ( du  Puy  ) de  son  attachement  aux  décrets  de  notre 
auguste  assemblée  y et  lui  certifie  que  c’est  mal-à-propos 
qu’on  l’inculpe  d’approvisionnemens  et  de  desseins  hos- 
tils.  Elle  dit  ) avec  imposture  , qu’elle  s’est  fédérée  avec 
ses  frères  d’armes  d’Orange,  Nous  avons  cru  qu’il  étoit 
de  notre  devoir  d’y  répondre  , et  nous  lui  avons  écrit 
de  la  manière  suivante  ; 

A l'assemblée  dite  représentative  , séante  à Carpentras. 

Messieurs , — Nous  avons  vu  votre  insinuante  lettre 
adressée  aux  gardes  nationales  de  cette  ville.  Admira- 
teurs de  votre  sublime  éloquence,  comme  de  vos  sen- 
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timens  généreux  , nous  voyons  avec  plaisir  que  vos  fte- 

les  d’armes  d’Orange,  observent  les  loix  de  la  fraternité  , 

qui  leur  donnent  des  droits  sur  vos  approvmonnemens , 
puisqu’ils  ont  rctmupoiu-mxks  armes  elles  fournUures 

lui  Lr  ont  paru  vous  être  superflues.  Vous  avez  cru  faire 
par  quelque  périphrase  ce  que  vos  souverains  faisoient 
Lis  avec  des  bulles  et  des  indulgences.  Ce  teins  n est 
plus , le  merveilleux  n’est  plus  de  mode,  quand  meme 
Z:  vieux  des  sept  montagnes  viendroit  visiter 
anciennes  possessions  romaines  . suivi  de  ses  satelhtes 
rouges , violets  , noirs  , blancs  , a haroe  et  sans  , 

tondus  , en  boudin , à voix  claire  , a voix  rauque  ,accom 
naqnés  d’un  million  de  sbires  , nous  les  défions  de  voit 
îe  dos  de  nos  gardes  nationales , tant  le  ruban  aux  trois 

. couleurs  les  a rendus  intrépides! 

Croyez  nue  les  francois  ne  vous  reconnoitront  jamais 
pour  frères  ni  amis  , que  vous  n’ayez  réparé  vos  horreurs 
riuThor  de  Gavaillon  et  d’Avignon,  etc.,  que  vou 

n'ayez  secoué  le  joug 

rendu  à votre  noblesse  son  état  piimitif, 

sime  et  révérendissime  clergé , la  besace  que 

lui  avolt  déléguée;  nous  réservant  au  surpus  c 

nous  méfier  de  vous.  «soecter  vos  voisins 

Dmpbmols . '« 

Avignonois,dansla  crainte  qu 

les  oreilles.  Nous  vous  invitons  a p.enUt 

^ faîrp  un  service  expiatoi  >-  pour 

k„.„  J, 

Nous  sommes  des  pntiio.es  • 

mier,  Beaummt , nationales  ^ 

"ae  là  société  des  amis  de  la  constitution. 

Au  Puy , département  de  Hautc-Loire , le  9 Octobre. 
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